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Ci-contre : Eugène VARLIN

vent aller l'une sans l'autre. Seule, la
révolution politique ne serait rien; mais
nous sentons bien, par toutes les cir¬
constances auxquelles nous nous heur¬

tons, qu'il nous sera impossible d'orga¬
niser la révolution sociale tant que
nous vivrons sous un gouvernement aus¬
si arbitraire que celui sous lequel nous
vivons. »

A l'époque où écrivait Varlin, le gou¬
vernement de l'empereur et des ban¬
quiers comptait aussi sur le développe¬
ment de l'activité industrielle, assorti
de certaines mesures sociales pour en¬
dormir les vélléités d'indépendance des
classes laborieuses et les gagner à un

régime de prospérité matérielle. Le prin¬
ce-président avait depuis longtemps des
idées là-dessus qui promettaient, bien
avant son avènement, l'extinction du
paupérisme pour une classe ouvrière dis¬
ciplinée, docile et encadrée. Les vertus
du Plan ne sont pas nouvelles; en 1860,
Louis Napoléon proclamait : « Il n'y a
qu'un système général d'économie poli¬
tique qui puisse, en créant la richesse
matérielle, répandre l'aisance dans la
classe ouvrière. »

lui donner son avant-garde consciente
pour la création d'une société d'hom¬
mes fiers et libres. Ecoutons-la parler
par la voix de Varlin : « Qui donc fe¬
ra fructifier les capitaux collectifs à l'a¬
vantage de tous ? Qui, en un mot, va
organiser là production et la réparti¬
tion des produits ? A moins de vouloir
tout ramener à un Etat centralisateur
et autoritaire et d'arriver ainsi à une

organisation hiérarchique de haut en

bas du travail, dans lequel le travail¬
leur ne serait plus qu'un engrenage in¬
conscient sans liberté et initiative, nous
sommes forcés d'admettre que les tra¬
vailleurs eux-mêmes doivent avoir la li¬
bre disposition, la possession de leurs
instruments de travaU, sous la condi¬
tion d'apporter à l'échange leurs pro¬
duits au prix de revient, afin qu'il y
ait réciprocité de services entre les tra¬
vailleurs des différentes spécialités. C'est
cette idée qui a prévalu dans les diffé¬
rents congrès de l'Association Interna¬
tionale des Travailleurs. » « Mais tout
en préparant l'organisation sociale fu¬
ture, ayons l'œil au mouvement politi¬
que. « Car je dois vous dire que pour
nous la révolution politique et la révo¬
lution sociale s'enchaînent et ne peu¬
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Vingt ans avant la Commune, Prou-dhon écrivait : « L'Economie de la so¬
ciété se transforme de fond en comble,
voilà le fait ! La France sera livrée aux
monopoles des compagnies.. Voilà le ré¬
gime féodal. Les tissus, les fers, les
grains, les liquides, les sucres, les soies,
tout est en voie de monopole. »

La bourgeoisie accentuait son empri¬
se économique, juridique et politique
sur le prolétariat.

L'insurrection parisienne qui la dé¬
possédait de son pouvoir fit trembler
cette bourgeoisie qu'elle fût royaliste,
bonapartiste ou républicaine.

Pour la première fois le peuple d'une
grande ville prenait sa destinée en

mains et les Internationaux parisiens,
pratiquement tous communistes anti-

autoritaires, imprimaient à l'insurrec¬
tion communaliste un caractère d'au¬

thentique révolution prolétarienne. La
Commune proclama ouvertement sa vo¬

lonté de transformation sociale dans la

liberté, en partant de la base et pré¬
senta sa conception décentralisatrice et

fédéraliste comme la seule façon d'amé¬
liorer l'administration des choses en ré¬

duisant le gouvernement des hommes.
Et Marx, tout comme BakôUnine, de¬
vaient voir dans la Commune une « né¬

gation audacieuse, bien prononcée, de
l'Etat ». Outre ce socialisme anti-étati¬
que elle devait doter tout le mouvement

ouvrier révolutionnaire d'un certain

nombre de principes dont l'abandon ne

pouvait que briser l'âme de ce mouve¬

ment : lutte contre les prêtres et la re¬

ligion. réhabilitation et adoption du
drapeau rouge, emblème de l'« Unité
fédérale du genre humain », répudia¬
tion du drapeau tricolore et des gloires
militaires et nationalistes. Enfin elle
abolie la conscription et l'armée perma¬
nente.

La Commune n'a pu prendre cette
haute valeur d'enseignement que par la
confiance qu'avait en lui-même le mou¬

vement ouvrier, confiance qu'avait su
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RALLYE-CAMPING ANNUEL

et fête champêtre (le dimanche)

avec

LE GROUPE LIBERTAIRE LOUISE-MICHEL et le

GROUPE ANARCHISTE D'ASNIERES

Vendredi 14 (après le trai/ail), samedi 15 et dimanche 16

juin1 prochains
à ST-NOM-LA-BRETECHE

Militants de la Région parisienne, jeunes camarades
des Groupes, auditeurs, sympathisants, amis qui suivez
nos conférences, nos colloques, nos efforts, venez passer
avec nous quelques bonnes heures de détente; rire, en¬
train, joie, amitiés fraternelles seront présents dans ce
joli et pittoresque coin de forêt où chaque année nous
plantons nos tentes.

Renseignements :

Départ des trains GARE ST-LAZARE (en semaine,
trains très fréquents) pour le dimancne 16 juin, départ à
partir de 8 heures 24 le matin, ensuite départ toutes les
demi-heures à 24 et 54, jusqu'à 15 heures 54 (après cetteheure départs plus espacés).
Pour le retour à Paris, départ toutes les demi-heures.
La gare de St-Nom-la-Brétèche se trouve en pleine fo¬rêt. A la sortie de la gare le parcours au lieu de la ren¬

contre sera fléché (F. A.). Ce parcours est très court.
Au guichet du départ, demander un billet « BON DI¬

MANCHE », vous obtiendrez une réduction très appré¬ciable.

Les camarades et amis venant en voiture prendront ladirection de la gare de St-Nom-La Brétèche et là, suivrontles flèches.
Les militants installeront des tentes supplémentaires

(refuge appréciable en cas de pluie ou de vent), mais lebeau temps sera de la fête, nous l'espérons).

LIBRAIRIE PUBLICO

(Publications libertaires coopératives)
3, rue Ternaux — Paris Xle

ASSEMBLEE GENERALE ORDINAIRE

Les sociétaires sont convoqués à l'Assemblée généraleordinaire, qui aura lieu le dimanche, 2 juin, à 9 heures,au Café Pax, rue du Mal Joffre, à Nantes (L. A.).Ordre du jour :
1" Compte rendu financier.
2" Nomination du nouveau Conseil d'administration.3" Questions diverses.

CONGRES DE LA FEDERATION ANARCHISTE
A NANTES

Permanence Café Pax, rue du Maréchal-Joffre
les 1, 2 et 3 juin 1963

UNION DES GROUPES ANARCHISTES-COMMUNISTES
DE LA REGION PARISIENNE
CYCLE DE CONFERENCES

Vendredi, 7 juin 1963, à 21 heures
3. rue Ternaux, Paris, XP

« Evolution politique en France et en Europe occidentale »

George MANCEAU
Renseignements : F. LEMOINE, 3, rue Ternaux, Paris, 11"

Dimanche, 30 iuin 1963, à Abbeville (Somme)
MANIFESTATION ANNUELLE « LA BARRE »

organisée par la Fédération nationale des libres penseurs
et la Fédération départementale de la libre pensée de la

Somme et du groupe « La Barre » d'Abbeville
(à 10H. rassemblement face à la gare d'Abbeville)

Orateur pour la F. A. : Maurice JOYEUX

CENTRE INTERNATIONAL
DE RECHERCHES

SUR L'ANARCHISME

(CIRA)

Case postale 25, Genève-Plain-
palais, Suisse

La bibliothèque est ouverte
aux membres et donne tous

renseignements sur l'anarchis-
me et son histoire.
Prêt international de livres,

brochures et périodiques reliés,
ainsi que des enregistrements
des conférences données dans
le cadre du Centre.

Il édite à l'intention de ses

membres un bulletin bibliogra¬
phique et critique (env. 2 par
an).

Correspondants dans le mon¬

de entier :

Faites-vous membres ! Adhé¬
sion frs suisses 10 par an.
CCP Genève 1 13009. Caissier
pour la France : Alain Théve-

net, Clos des Salèves, Monne-
tier-Mornex (Hte.-Sav.).

ASSOCIATION

POUR L'ETUDE ET LA DIF¬

FUSION DES PHILOSOPHIES

RATIONALISTES

Assemblée générale
des adhérents

Samedi, 1er juin 1963,
à 20 h. 30

Café Pax

rue du Maréchal-Joffre

NANTES

AMIS DE HAN RYNER

Samedi, 8 juin, à 20 h. 45

Réunion

au café de La Gare

3, place Saint-Michel

Claude-Henry LECONTE

Causerie de

Sujet : D'Alain à HOn Hyner

COMMUNIQUE

du secrétariat aux relations

internationales

Nos lecteurs intéressés par l'ou¬
vrage :

« LE MOUVEMENT ANAR¬

CHISTE CHINOIS » (en anglais)

par Robert A. Scalapino
& George T. Yu

du Centre d'Etudes Chinoises
de l'Université de Californie

sont priés de s'adresser dans
les plus brefs délais à :

S. A. R. I. Librairie Publico.
3, rue Ternaux, Paris, XT.

GROUPE

ANARCHISTE-COMMUNIS¬
TE BERNERI

Causerie publique
21 JUIN A 20 H. 30

Salle de la Coop-R. du Môle

Annemasse (Hte.Savoie)

SOUSCRIPTIONS

Mauget 38,50 ; Lapeyre, Arist.
150,00; Humbert Y. 10,00; Baa-
tard R. 13,50; Rousseau, P.
10,00; Rivry 5,00; Prévôtel,
Marc 113,20; Groupe d'Asniè-
res 14,00 ; Mettel 10,00 ; Goua-
rin 10,00 ; Groupe de Genève
(U. G. A. C.) 400,00; Delannoy
4,00 ; Sévère 3,00 ; Pèche 2,00 ;

Lantuejoul 5,00; Bouvaret 10,00;
Laberche 20,00; Boutines 5,00;
Arru 20,00; Nicolas 3,20: Hau-
temulle 38,00; Blachier 16,00;
Groupe du Monde Libertaire
60,00.

ASSOCIATION CULTURELLE
DE CLICHY

Vendredi, 28 juin à 21 h.
Salle des fêtes, 115, r. H. Bar¬

busse, Clichy
CUBA

par le dessinateur Siné retour
de Cuba

Un libre débat suivra

AIX EN PROVENCE

GROUPÉ LIBERTAIRE
S'adresser à José BARRA-

CHINA, Clos des Fleurs,
Bâtiment A, 41, Avenue
P.-Solari.

ANGERS-TRELAZE

GROUPE ANARCHISTE
^Réunion deuxième mercre¬

di du moîs au lieu habi¬
tuel, Bibliothèque et Li¬
brairie.

ASNIERES
GROUPE ANARCHISTE
Salle du Centre adminis¬

tratif, Place de la Mairie
(deuxième et quatrième
mercredis).

BORDEAUX

GROUPE ANARCHISTE
« SEBASTIEN FAURE »

S'adresser à PEYRAUT
Yves, 15, rue Blanqui, à
CENON (Gironde).

BAYEUX

GROUPE LIBERTAIRE
Réunion chaque mois. S'a¬
dresser à J. P. Belliard
Ecole à GUERIN par
Bayeux (Calvados).

CAEN

GROUPE ANARCHISTE
Réunion chaque mois. S'a¬
dresser à Michel FREROT,
57, route de Lion-sur-Mer.
à CAEN (Calvados).

CARCASSONNE

GROUPE HAN RYNER
Francis DUFOUR, 51, rue
de la Tour-d'Auvergne, à
CARCASSONNE (Aude).

COMMENTRY

GROUPE ANARCHISTE

Animateur, Louis MAL-
FANT. Boulevard Ram-

bourg, à COMMENTRY
(Allier).

LE MONDE LIBERTAIRE ★ 2

VIE DE LAFEDERATION
FALAISE

GROUPE ANARCHISTE
Réunion chaque mois. S'a¬
dresser à Louis LA FAYE,
10, rue Gambetta à FA¬
LAISE (Calvados).

GIVORS
GROUPE LIBERTAIRE
Pour tous renseigriements,
s'adresser à G. DARTOIS,
Chemin des Charmes à
GRIGNY (Rhône).

LAUSANNE
GROUPE ANARCHISTE
S'adresser à F. Lemoine,
3, rue Ternaux, Paris lie.

LE HAVRE

GROUPE LIBERTAIRE JU¬
LES DURAND
Réunions : Section de

Rouen, les 1er et 2e Mar¬
dis de chaque mois.
Section du Havre, les 1er et
2e Vendredis de chaque
mois.

1er Samedi et 1er Diman¬
che du mois, vente du
journal à la criée.
Pour prendre contact :
Aurelien DAUGUET, 15,
rue Schubert, Le Havre.

LYON

GROUPE ELISEE RECLUS
Permanence tous les same¬
dis de 17 à 19 h. Café Bon
Accueil, 71, rue de Bonnel
à LYON (3"). Adresser tou¬
te correspondance au se¬

crétaire AVIAS Raoul, 56,
rue Pierre-Lémerd à OUL-
LINS (Rhône).

MARSEILLE
GROUPE ANARCHISTE
MARSEILLE-CENTRE.
Réunion tous les lundis de
18 h 30 à 20 h. 12, rue Pa¬
villon, 2" étage.

NANTES

GROUPE FERNAND PEL-

LOUTIER.
Secrétaire, Louis SIMIER,
44, rue de Sèvres, à NAN-
TÉS (Loire-Atlantique).

SAINTES

GROUPE LIBERTAIRE
Prière de prendre contact
avec le camarade Georges
AUZANNEAU, route de

Marennes, à SAINTES

(Charente-Maritime).

STRASBOURG
GROUPE SOCIALISTE - LI¬
BERTAIRE.
Pour tous renseignements,
écrire 3, rue Ternaux, Pa¬
ris lie.

TOURS

GROUPE LIBERTAIRE
« PAUL ZORKINE ».

Responsables : Maraudin,
A. et Schakummunds, J. J.
Renseignements : 3, rue

Ternaux, Paris, XI".

PARIS

GROUPE D'ETUDES ET
D'ACTION ANARCHISTE.
Permanence chaque same¬
di de 15 à 19 h, 3, rue Ter¬
naux, PARIS (11').

GROUPE LIBERTAIRE
EMILE HENRY.

Réunion tous les jeudis de
21 à 23 h. 30.
Pour tous renseignements,
s'adresser à J. BONNET,
3, rue Ternaux, PARIS
(11").

GROUPE SOCIALISTE - LI¬
BERTAIRE MAKHNO.

Ecrire à Maurice Joyeux,
24, rue Paul Albert, Paris,
18*. qui transmettra.
Réunion le jeudi à 16 h.

GROUPE LES AMITIES IN¬

TERNATIONALES
Réunion chaque samedi à
17 h, 3, rue Ternaux, PA¬
RIS 011").

GROUPE LIBERTAIRE
LOUISE MICHEL

Réunion du Groupe Mer¬
credi, 12 juin, à 21 heures

précises, au local de Mont¬

martre, 110, passage Ra-
mey, Paris, XVIII".
Ordre du jour :

Compte-rendu de notre
congrès 1963.

Organisation du Rallye
camping et de la fête du
Groupe. Divers.

GROUPE SOCIAL - LIBER¬
TAIRE JULES VALLES.

Ecrire à Maurice Joyeux,
24, rue Paul Albert, Paris
18e, qui transmettra.
Réunion le samedi à
14 h. 30.

GROUPE DU MONDE LI¬
BERTAIRE.

S'adresser :

3, rue Ternaux, Paris.

GROUPE MAX STIRNER.
Pour tous renseignements
s'adresser 3, rue Ternaux,
Paris, 11".

UNION DES GROUPES
ANARCHISTES COMMU¬
NISTES

Permanence tous les same¬
dis de 14 h. à 18 h.
Pour ces groupes, rensei¬
gnements à l'U.G.A.C. ou

Francis LEMOINE, 3, rue

Ternaux, PARIS (11").

Pour les cantons d'AULNAY,
BLANC - MESNIL, SEVRAN,
VILLEPINTE, un camarade

formerait un groupe.
Renseignements, r. Ternaux.

GENEVE
GROUPE ANACHISTE-COM-;
MUNISTE ROMAND.
Renseignements : J. Uvi-
gnier. 45, Bd. St-Georges, ;
GENEVE.

GRENOBLE
GROUPE ANARCHISTE
COMMUNISTE SPARTA-
CUS.

S'adresser à KERAVIS,
162, rue Léon Jouhaux, à
GRENOBLE (Isère).

LILLE

GROUPE ANARCHISTE «LA

COMMUNE LIBERTAIRE»
C.N.T., S.I.A., espérantis-
tes - révolutionnaires. S'a¬
dresser à Henri WALRAE-

VE, 8, rue des Aubépines,
à LAMBERSART (Nord).

MAISONS-ALFORT

GROUPE ELYSEE RECLUS.
Réunion tous les vendredis
à 20 h., 3, rue Ternaux,
Paris, 11".

PARIS V

GROUPE KRONSTADT
Réunion tous les jeudis à
20 heures au local du
Groupe.
Renseignements : 3, rue
Ternaux. Paris, XI".

HAUTE-SAVOIE
GROUPE BERNERI

MAÇON

GROUPE GERMINAL.

F. A.

Groupes et militants, adressez
vos cotisations à Hélène Gou-

roussi, 3, rue Ternaux, Paris,
XI". C C P 15 912 21 Paris.



DE BADINGUET
A DE GAULLE LA BOURGEOISIE REGNE!
Ce mois-ci se tient à NANTES le Con¬

grès annuel de la Fédération Anarchiste
de langue française. Bien que connais¬
sant des fortunes diverses, subissant
trop souvent le cours des événements,
une organisation sut maintenir vivante
la présence des principes libertaires dans

toutes les luttes sociales, grâce à l'ac¬
tion énergique, courageuse, désintéres¬
sée d'une poignée de militants. Il n'est

pas d'autres exemples d'une communau¬

té, d'un mouvement ayant subit de tou¬

tes parts, en tous lieux, de quelques
horizons que ce soit, d'aussi terribles

épreuves conduisant à de profondes et

apparemment définitives saignées et qui
sans cesse renaisse du néant par la pen¬
sée et l'action de nouveaux hommes.
Maintes fois condamné à disparaître,
l'anarchisme se présente, aujourd'hui,
plus jeune, plus vivant, plus positif que
peut-être il ne fut.

Quel optimisme ! me direz-vous et,
comment expliquer une telle euphorie,
alors que rien ne la justifie et surtout

pas révolution politique du pays telle
que la discerne un observateur ? Peut-
être votre fédération suscite-t-elle un in¬

térêt nouveau auprès des jeunes, ou¬
vriers. paysans et étudiants, mais de tou¬
te façon, et pour être franc, que repré¬
sentez-vous par rapport aux masses de

plus en plus Imposantes et qui sont con¬
ditionnées par des idéologies qui elles
ont pignon sur rue ?

On pourrait répondre par un parado¬
xe et reprenant un vers de l'« Interna¬
tionale » dire que n'étant rien nous se¬

rons tout ! Mais il est une réalité plus
sérieuse, un mouvement irréversible qui
conduit naturellement le monde ouvrier
dans le sens de nos aspirations. Nous
ne réprésentons que nous-mêmes mais
l'idéal anarchiste, la conception libertai¬
re de la société sont, dans la nature de

l'homme, il faut les voir comme l'abou¬
tissement logique de la lutte des clas¬
ses, de révolution de l'humanité. Ainsi,
toute analyse de l'actualité et plus pré¬
cisément dans le cadre de l'Europe occi¬
dentale, conduit à des solutions qui po¬
sitives sont celles préconisées par le so-
eialisme anti-autoritaire.

Par exemple, en France, ces derniers
mois nous avons noté tout d'abord le
souci évident du haut patronat, d'obvier
les motifs de crises et de conflits so¬
ciaux en mobilisant à son service les
faiseurs de miracles politiques et éco¬
nomiques. L'opération s'est schématique-
ment éxécutée en deux temps. Nous
assistons tout d'abord au lancement
publicitaire de la mystification théori¬

que : l'Etat gaulliste sera un Etat so¬

cial, enfin les travailleurs recevront

une juste part en récompense de leurs
œuvres, ils seront associés aux profits
du système capitaliste, ils bénéficieront
d'une production en délirante expan¬
sion. Pendant ce temps dans les cou¬

lisses l'opposition démocratique suppute
des moyens nécessaires pour accomoder
ses « principes » aux exigences du mo¬

ment. La seconde phase, la plus sérieu¬
se, consiste à mettre en pratique d'aussi
excellentes dispositions. On offre une

semaine supplémentaire de congés payés
et quelques maigres pourcentages d'aug¬
mentation. Toujours dans les coulisses,
l'opposition, pute vieillissante, crie à-la-
plus - grande - victoire - du - proléta¬
riat - depuis - 1936, le pouvoir s'amu¬
se... Seul efausse note dans ce concert,
les mineurs se mettent en grève — ou¬

vriers, soit dit en passant, d'une pro¬
duction dépassée, indigents charitable¬
ment pris en charge par l'Etat —. Nous
avons dans ces colonnes largement fait
part de la grande espérance que nous
avons ressenti tout au long de la lutte
menée par les mineurs contre l'Etat et
tout aussi largement dénoncé l'attitude

équivoque de l'opposition politique et
syndicale pour ne pas y revenir enco¬
re ; si ce n'est pour rappeler que les
changements profonds, radicaux, que
désiraient les mineurs au combat sont
ceux qu'à très brève échéance l'ensem¬
ble des travailleurs sera obligé d'éxiger
et non plus seulement pour manifester
une quelconque solidarité, mais pour
préserver leur éxistence même.

La démagogie de De Gaulle et de ses

aides ne suffira bientôt plus. Le mythe
de la nation riche et heureuse ne peut
résister à la réalité du quotidien qui est
dans un appauvrissement pas seulement
relatif du pouvoir d'achat des travail¬

leurs. Aussi voit-on s'amorcer une cam¬

pagne d'austérité. On fait grand tapage
des mesures propres à arrêter l'infla¬

tion, dissimulant sous ce terme la véri¬
té qui veut que l'inflation soit le stimu¬
lant ordinaire du système capitaliste,
que la demande supérieure à l'offre est

facteur de gros bénéfices, que les gros
bénéfices ne peuvent être obtenus que
par une augmentation de plus-value au

détriment du travail, que l'emprunt de
l'Etat n'a pour but que de stabiliser
une situation trop explosive, et d'accroî¬
tre enfin les profits par la spéculation
bancaire. Ce que nous dénonçons c'est
l'incapacité de planifier en régime ca¬

pitaliste où l'intérêt prime, dépasse,
efface les moindres notions de service.

Alors, à quoi bon ces marchandages de

boutiquier pour une augmentation de
salaire dont le mince bénéfice est résor¬
bé dans les jours qui suivent, à quoi
bon une quatrième semaine de congés
payés, alors que les transports et les
loisirs atteignent des prix hors de por¬
tée. Certes, les travailleurs partiront en

vacances et cela est parfait car nous

sommes persuadés que la lutte sociale

reprendra plus violente, plus féroce dès
la rentrée, et c'est cela la raison de
mon optimisme.
Le monde du travail a de plus en

plus conscience que la lutte revendica¬
tive n'a de sens que si elle est perma¬
nente et considérée comme un moyen
vers la révolution sociale, révolution
qui à notre époque passe par la chute
du gaullisme et la disparition de la som¬

me d'exploitation et d'aliénation qu'il
représente. La lutte anti-gaulliste, dit-

pour fermer germer une vie nouvelle,
pour asseoir la liberté et l'égalité sur
des bases économiques, pour reveiller
la société et marcher à la conquête d'un
meilleur avenir !...

Quelle immense erreur !

Pour donner libre éssor au socialis¬

me, il s'agit de reconsturire de fond en
comble une société, basée aujourd'hui
sur l'étroit individualisme du boutiquier.
Il s'agit non pas seulement — comme
on l'a dit quelque fois en se plaisant
dans la vague métaphysique — de re¬

mettre au travailleur « le produit inté¬
gral de son travail », mais il s'agit de
refaire en entier tous les rapports, de¬
puis ceux qui existent aujourd'hui en¬

tre chaque individu et son marguilliar
ou son chef d égaré, jusqu'à ceux qui
existent entre métiers, hameaux, cités et
régions. Dans chaque rue et dans cha¬

que hameau, dans chaque groupe d'hom-

par Henri KLEBER

on, n'aboutit vers aucune perspective
révolutionnaire, qu'il ne s'agirait en

somme que de remplacer un homme par
un autre, de faire simplement le jeu dee
politiciens qui s'agitent dans l'ombre —

ceux du passé et ceux du futur —.

Nous savon certes que des J.J. Ser-
van-Schreiber attendent impatiemment
la chute de notre Napoléon pour revêtir
la redingote de Thiers, mais à la diffé¬
rence de l'empereur chassé d'une chi¬

quenaude par le peuple lorsque la bour¬
geoisie l'abandonna, ce que nous enten¬
dons par lutte anti-gaulliste c'est à la
fois la fin de l'homme et du système,
de ceux qu'il sert et de ceux qui le ser¬

vent. Le Gaullisme est un répugnant
symbole, une sale manière de penser et
de vivre : c'est la plus haute expres¬
sion de la bourgeoisie repue et jouis¬
seuse.

La nature du pouvoir détermine fata¬
lement des moyens et des buts de lutte
qui déboucheront vers le communisme
libertaire car, qui pourrait croire enco¬

re « que la conquête des pouvoirs dans

l'Etat, par le peuple, suffira pour accom¬
plir la révolution sociale ! — que la
vieille machine, le vieil organisme, len¬
tement- élaboré au cours de l'histoire,
pour broyer la liberté, pour écraser l'in¬
dividu, pour asseoir l'oppression sur une
base légale pour égarer le cerveau en

l'habituant à la servitude — se prêtera
à merveille à de nouvelles fonctions :

qu'elle deviendra l'instrument, le cadre,

mes réunis autour d'une usine ou le

long d'urne voie férrée, il faut réveiller
l'esprit créatif, constructeur, organisa¬
teur. afin de reconstruire toute la vis
— à l'usine, sur le chemin de fer, au
village, au magasin, dans l'approvision¬
nement, dans la production, dans la dis¬
tribution. Tous les rapports entre indi¬
vidus et entre les agglomérations hu¬
maines sont à refaire, du jour même,
du moment même où l'on touchera à

l'organisation actuelle commerciale ou

administrative.
Et l'on veut que ce travail immense,

qui demande l'éxercice libre du génie
populaire, se fass edans le cadre de
l'Etat, dans l'échelle pyramidale de
l'organisation qui fait l'essence de l'E¬
tat ! On veut que l'Etat, dont nous
avons vu la raison d'être dans l'ecra-
sèment de l'individu, dans la haine de

l'initiative, dans le triomphe d'une Idée
qui doit être forcément celle de la mé¬

diocrité, devienne le levier pour accom¬
plir cette immense transformation !...
On veut gouverner le renouveau d'une
société à coups de décrets et de majo¬
rités électorales... Quel enfantillage !
(« L'Etat, son rôle historique ».

Pierre KROPOTKINE

Alors vous comprenez pourquoi la
perspective de notre congrès, les pro¬
grès enregistrés, l'énorme et passion¬
nante tâche qui nous attend sont de
nature à nous réjouir.

la carrière exceptionnelle de DAIM - BMdL
Daudé-Bancel, disparu le 4 avril

dernier, avait eu quatre-vingt-dou¬
ze ans le 15 décembre 1962. C'est
en effet en 1870 qu'il naquit à Cor¬
nas (Hérault).
Il avait souhaité dès son adoles¬

cence devenir journaliste, mais sa
famille l'orienta vers la pharma¬
cie. Il n'en écrivait pas moins dans
les journaux. Diplômé de l'univer¬
sité de Montpellier en 1893, il fil
peu après la connaissance de Char¬
les Gide, alors professeur à la fa¬
culté de Droit de cette ville. Ce fut
ce grand économiste qui l'initia
aux questions sociales et surtout
à la coopération. Daudé-Bance'
allait leur consacrer sa vie.

En 1901, Charles Gide, devenu
professeur à la Faculté de Droit
de Paris, le pressentit pour être le
secrétaire général de l'Union coo¬

pérative des sociétés françaises de
consommation, dont lui-même était

président. Poste ingrat, dont nul
ne voulait : il n'y avait que 8.000
francs en caisse. L'ancien titulaire,
Deherme, ex-typographe, apôtre
des universités populaires, l'avait
laissé vacant.

Daudé-Bancel savait ce qui l'at¬
tendait à paris. Soria, qui avait
été secrétaire général avant Deher-
me, et qui travaillait au chemin
de fer, lui avait rendu visite et
parlé de son ancienne fonction.
Malgré cela, Daudé-Bancel accep¬
ta. n « bazarda » sa pharmacie;
et voici comment il raconte lui-
même le début de son aventure :

« Deherme me pilota dans Pa¬
ris, que je ne connaissais pas. Je
lui posai une question importante,
celle de mon salaire mensuel.
« Soixante francs », répondit-H.
C'était fort maigre. Heureusement,
j'avais avec moi le produit de la
vente de ma pharmacie. On pour¬
rait donc tenir quelques années en

mettant les choses au pire. Après,
on verrait. »

Il s'installe dans les locaux de

l'Union, deux pièces très sombres,
avec entrée et débarras. Il se met

à la tâche. Charles Gide lui ap¬
porte l'aide de ses élèves, car H y
a des militants enthousiastes de
la coopération parmi les étudiants.
Au nombre de ces pionniers Al¬
fred Nast, Henri Hayem, Henri
Barrault, Alfassa, de Veina, qui
périt en mer. D'autre part, des
conseillers techniques pleins de
bonne volonté opèrent les achats
en gros : Bailly, Chabert, Copin,
Marty, Tutin et Langin.
Les six premières années furent

très dures. Daudé-Bancel vit fon¬
dre entièrement, au service de
l'idéal coopérateur, le produit de
la vente de son officine de phar¬
macien. Le mouvement ne s'affir¬
ma qu'à la réalisation de l'unité

coopérative, qui donna lieu, en

1912, à la création de la Fédéra¬

tion nationale des coopératives et
du magasin de gros destiné à leur

approvisionnement.
Toute cette période et aussi cet¬

te qui suivit la première guerre

mondiale, sont pleines de tumultes
et de polémiques. Daudé-Bancel
s'étant prononcé pour la neutrali¬
té de la coopération, parce qu'il
estimait — et aujourd'hui l'accord
est loin d'être fait sur ce point !—

qu'un engagement politique ou

idéologique risquait dé conduire le

coopératisme à sa destruction, il

fut l'objet de graves critiques. Cer¬
tains reprochaient à une coopéra¬
tion ouverte aux ouvriers et aux

patrons d'être un instrument de

collaboration de classes, tandis que
les profiteurs, sachant de leur cô¬

té qu'elle se proposait d'abolir le

profit, l'accusaient d'être le che¬
val de Troie du prolétariat. Brû¬
lante controverse ! Daudé-Bancel
était, par elle, tiré à hue et a cLia.
Ses opinions le rapprochaient beau¬
coup des libertaires; il collabora
non seulement à l'Humanité nou¬

velle et à la Société nouvelle,
d'Augustin Hamon, mais encore

aux journaux syndicalistes, et no¬
tamment anarcho-syndicaUstes. Il
eut des rapports nourris avec PéL

loutier, Pouget, Yvetot, E. Ar¬
mand (avec qui il se brouilla),
Georges Sorel. Il fournit des do¬
cuments à Sébastien Faure pour
son Encyclopédie anarchiste (arti¬
cles sur le coopératisme et le geor-

gisme).
u.n jour, l'Argus lui envoya de»

coupures de journaux dans les¬
quelles il était traité de « révolu¬
tionnaire » par les uns et de
« réactionnaire » par les autres.

Charles Gide, étant entré à l'U¬
nion et les ayant lues, lui dit ;
« C'est merveilleux ! Vous recevez

des coupes de pied de droite et de

gauche, ça vous obligera à mar¬
cher droit ! »

En 1925, Daudé-Bancel se vit

proposer par Sam Meyer la suc¬
cession d'Albert Cauwell, rédacteur
en chef de la revue la Terre, qui
venait de mourir à Bruxelles. A
cette époque, Daudé-Bancel s'inté¬
ressait déjà aux questions fiscales,
mais il était plutôt disciple de
Léon Walras, partisan de la natio¬

nalisation du sol, que de Henry
George, qui préconisait l'impôt sur
la valeur du sol. Ce fut sur l'in¬
sistance particulière de Sam Meyer
qu'il accepta, Charles Gide étant
intervenu dé son côté; et Daudé-
Bancel se rallia si bien au geor-
gisme qu'il en devint un des plus
ardents défenseurs, et qu'à la fin
de sa vie il continuait à publier,
trimestre après trimestre, Terre et
Liberté, qui avait pris la suite de
la Terre après la décision prise
par ses animateurs d'insérer les
thèses libre-échangistes dans ses
colonnes.

Jusqu'au bout, ce non-conformis¬
te est demeuré en liaison avec les
mouvements libertaires,'qui avaient,
sa prédilection. Il y a quelques
années, il donna une conférence
aux Amis de Sébastien Faure. Il
était d'une infatigable activité.
Après sa mort, on trouva chez

lui la copie toute prête du numé¬

P AR

PIERRE-VALENTIN BERTHIER

ro en préparation de Terre et Li¬
berté, qui devait, hélas ! être con¬
sacré à sa carrière et à son éloge
funèbre. Il laissait un article su le
livre de Rassinier, l'Equivoque ré¬
volutionnaire ; ses continuateurs
l'ont inséré dans le numéro en

question. On découvre en le lisant
à quel point les questions sociales
le préoccupaient encore, Il décor¬
tique le travail de Rassinier aveo
une ardeur juvénile qui n'exclut
pas la lucidité issue d'une très
longue expérience. Qu'on soit ou
non d'accord avec Daudé-Bancel,
ce fut un de ces hommes de qui
l'existence riche et pleine fait dira
qu'ils n'ont pais perdu leur temps.
Rêver d'une carrière comme Im
sienne est une haute ambition.
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REFORME DE L'ARMEE

Vers la mi-avril la Fédération des
Clubs Léo-Lagrange a tenu son congrès.
Une place importante a été faite à un

rapport concernant une « réforme de
l'aimée ». D'inspiration socialiste-bon-
teint, ces braves gens appartiennent à
l'une des diverses catégories qui pré¬
tendent être « réalistes », « avoir les

pieds sur terre ». Vive l'autosatisfac¬
tion !

Le rapport se dilue dans les détails

familiers à tous les bons apôtres de la
social-démocratie : « faire du social »,
c'est-à-dire augmenter le prêt quotidien,
le nombre des voyages gratuits, la prime
de démobilisation, réduire le temps à
passer « sous les drapeaux » plutôt que
le nombre des appelés, améliorer la for¬
mation pré-militaire, garantir la réinté¬
gration dans le secteur civil des cadres

de carrière. On en passe d'aussi bonnes.
« Faire du social », c'est-à-dire aug¬

menter le volume de la carrotte pour
mieux attacher l'âne à sa mangeoire.

Anti-sociaux, irréalistes, etc. Nous ac¬

ceptons volontiers ces doux noms d'oi¬

seaux, car pour nous l'armée sera tou¬

jours une institution à abattre. Une

seule «c réforme » possible : SA DISPA¬
RITION TOTALE. Les moyens dépen¬
dant des circonstances.

En pleine bagarre nos camarades es¬

pagnols et cubains savaient garder l'es¬
prit clair, savaient refuser le bagne mi¬
litariste : « Miliciens, oui ! Soldats, ja¬
mais ! »

LA P... RESPECTEE

Coucou, le revoilà. Eh oui, c'est
bien lui, c'est Débré, Bon Zoreil
pour les intimes. Tl revient de la

Réunion, élu, bronzé, tout heu¬
reux. Encore un qui s'ouvre une
voie dans le putanat électoral.

Pourtant, quelle déchéance ! En
être réduit à faire le trottoir à la
Réunion après avoir été premier
ministre ! Décidemment, le gaul¬
lisme ne paie pas. Rien ne vaut la

prostitution. A moins qu'un har¬
monieux mélange des deux...

REQUIEM POUR UN MAURIAC

Le Gaullisme ne se ramène pas à la
volonté de puissance d'un homme. Il est
révolutionnaire. » C'est pas moi qui le
dit, c'est François Mauriac ! Et pas

n'importe quel Mauriac, mais celui des
grands jours ! Le déconographe en ban-
douiilère, l'œil agrippé sur deux étoi¬
les... Jadis, l'étoile polaire guidait les
grands navigateurs. De nos jours, pour

merdoyer dans la politique gaulliste, il
faut à nos Mauriac deux étoiles : des

étoiles gaullaires. Drôle d'époque. Mais
attendez, ce n'est pas fini. Très en for¬
me le corbeau ! « Le pragmatisme gaul¬
lien adapte sans hâte les institutions à
ce qu'exige la France renaissante. Le

système est comme sécrété non par le
caprice d'un grand homme, mais par le
réel dont son génie sait, jour après jour,
dégager l'existence. »

C'est-y pas beau ? Les tribunaux

d'exception, les scandales à la construc¬

tion, les tortures, Charonne, les « suici¬
dés » dans les commissariats, l'inutile et
absurde force de frappe, la renaissance
du nationalisme, l'accroissement de la

misère, tout cela c'est du génie. Du gé¬
nie gaulliste. Et si Mauriac le dit, c'est
que c'est vrai. Four lui bien entendu.
Pauvre Mauriac. Vos croassements sé-

niles et tremblotants ne vous porteront
pas chance. Vous devriez pourtant sa¬
voir que le destin des maîtres est de
finir dans la poubelle de l'histoire.
Quant aux valets, ils n'ont droit qu'à
la fosse à merde. Bon appétit, monsieur
Mauriac.

ETATS GENERAUX POUR LA
PAIX

St-Ouen, J9-5-1963.
Une grande manifestation, haute en

couleurs, puissante en participants :
50.000 persones effectivement, se trou¬
vaient là. Riche d'espoirs, ce rassemble¬
ment pourtant sentait la kermesse et le

cotillon; parmi des ouvriers et des étu¬

diants, des jeunes syndicalistes et des
représentants du monde paysan, sincè¬
rement convaincus et conscients de leur
lutte, les organisateurs firent défiler les
gosses et les fanfares envoyés par les
municipalités communistes; au son des
tambours et des clairons exécutant des
marches militaires, et, derrière des dra¬
peaux tricolores, le cortège a traversé
St-Ouen.

Drôle de conception du pacifisme.
Dommage !

L'INTERNATIONALE
DEVIATIONISTE

« Il ne sied pas maintenant de verser

dans la phrase anarchiste sur la haine
du passé...

Elles ne conviennent pas exactement
ces paroles que l'on trouve même dans
notre chant rINTERNATIONALE : « Du
passé faisons table rase. »

Maurice Thorez. ivry, mai 1963.

Et voilà l'Internationale qui commence
à ne plus être dans la ligne du parti.
Trop révolutionnaire, ce chant devien¬

drait-il gênant pour ces messieurs du

On a cité récemment le cas

tVun homme qui, ayant recherché
toute sa vie la marâtre à laquelle
il devait le jour, finit par la dé¬
couvrir au bout d'un grand nom¬
bre d'années. Un journaliste l'in¬

terrogeant, l'intéressé répondit :
— J'étais enfant trouvé, et je

voulais connaître ma mère, qui
m'avait abandonné à ma naissan¬

ce; mes investigations ont enfin
abouti.

— Alors vous êtes content ?
— Oui et non. Car j'ai été mal

récompensé de ma persévérance
filiale : à peine l'eus-je retrouvée
qu'elle m'a attaqué en justice
pour me réclamer une pension
alimentaire, et le tribunal lui a

donné raison. Je ne comprends
pas que, n'ayant rien reçu d'elle
étant petit, je doive lui verser

quoi que ce soit maintenant ! »

Comme quoi la curiosité, même
animée par la tendresse, court le

risque d'être punie.

Dans un ordre de faits quelque
peu similaire, un de mes amis
s'est mesuré à des déboires qui
l'ont fâcheusement « empoison¬
né ». Il donnait chaque mois une
somme fart correcte à ses vieux

parents incapables de travailler, à
savoir sa mère et l'homme qu'elle
avait épousé en second mariage
alors que son premier mari, père
de mon ami, venait d'être tué à
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Comité Central ? Certes, la « Marseillai¬
se » cadre mieux avec la politique cola-
borationiste que ces derniers préconisent,
et comme l'on s'ingénie à démobiliser les
masses, on est bien forcé de coller cer¬

taines valeurs à cette société catholico-

impérialiste.

Espérons que le prolétariat contour¬
nera ce piège, remontera la pente de la
démission et saura retourner à la source

du socialisme, ce vrai socialisme où il
est justement question « De faire du

passé table rase », condition première à
l'émancipation et à la liberté de l'indi¬
vidu.

MESSIEURS LES AGENTS, TIREZ
LES PREMIERS

Si vous avez la gâchette sensible et
si vous voulez satisfaire ce besoin sans

craindre la prison, alors engagez-vous
dans la Police. Là, on vous remettra
une arme et vous n'aurez plus qu'à
aller vous promener en attendant le mo¬

ment où lui jeune passera, il est néces¬
saire que ce soit un jeune, ils sont très
mal vus en ce moment. Alors, vous in¬
terpellerez ce jeune sous prétexte d'une
vérification d'identité et si vous avez de
la chance votre aspect et votre réputa¬
tion l'effraiera et il se sauvera. C'est à
ce moment que votre travail sera ré¬

compensé : en effet, il ne vous restera
plus qu'à tirer lâchement sur l'enfant

qui se sauve, en ayant bien soin de vi¬
ser les parties vitales. Lorsque vous l'au¬
rez tiré et que l'on vous en demandera
la raison, vous n'aurez qu'à dire « qu'il
a fait un geste qui vous a effrayé »,
« que vous avez glissé et que votre mi¬
traillette est partie tout seule », ou
« que vous vous sentiez en danger ».

Ces prétextes sont sûrs, ils ont fait
leurs preuves et si jamais vous passez
en jugement, vous ne pouvez être con¬

damné qu'à une courte peine avec sur¬
sis. D'ailleurs, vous ne seriez pas le pre¬
mier ; jugez-en :

— En 1961, un sous-brigadier tue un

garçon de 17 ans : il est condam¬
né à 8 mois de prison avec sursis.

— En 1961 encore, un brigadier tue
un garçon de 14 ans et est con¬

damné à 6 mois de prison avec
sursis.

— En 1963, un gardien de la paix (ne
soyons pas ironiques) tue d'une ra¬

fale de mitraillette, à la sortie d'un
bal un garçon de 18 ans ; il est
condamné à deux ans avec sursis.

Alors vous voyez, c'est sans risques
et c'est tout de même mieux que d'aller
casser des pipes à la Foire du Trône.

(( L'ARMEE DE L'AIR AURA DR
MOINS EN MOINS D'AVIONS » (I)

Ne les verrons nous plus
Nos beaux aviateurs,
Qui faisaient tant tourner les têtes
Au bal ?

Peu avaient volé

Mais tous avaient des ailes,
Sur leurs casquettes bleues.
Ils savaient prendre l'air
D'être monté en avion

Quand partait un Tango.
Us avaient un regard si fier
Les plantons du camp d'aviation

Restaient encore quelques appareils
Supersoniques à piloter
Par de nobles fils de famille.
Filant seuls dans l'azur,
Pétant une vitre par ici,
Tombant un téléphérique par là.
Le métier se perd :

Les Engins

Téléguidés et dix fois plus clv-rs encore
Sont là.

Us ne verront plus d'avions
S'envoler au bout de la piste.
Mais ils garderont leurs ailes
Sur leurs épaulettes bleues.
Les beaux aéronautes
De nos bals. J. PRESLY ]

(1) Gl Stehlin, chef d'Etal Major de
l'armée de l'air. Revue « Forces Aérien- j
nés françaises ». Avril 1963.

VIVE L'HABEAS CORPUS !

Il y a un mois Marcel Den Brunche
comparaissait devant la cinquième cham- M
bre correctionnelle. Il avait quarante et
un ans et depuis plusieurs années vivait M
à l'Armée du Salut. Ce pauvre père qui fl
ne pouvait s'adapter à notre société®
avait volé deux litres d'essence et pour »
cela le juge Sacotte le condamna à deux!'
mois de prison. Mais entre son arresta-B
tion et son jugement s'était écoulé dix
mois, période pendant laquelle il fut
l'hôte de l'Etat français qui, dans ses
prisons, le soigna si bien que le jour de
la condamnation, au moment précis où
on lui annonçait qu'il était libre, ayant
été interné plus longtemps qu'il n'était
condamné, il s'écroulait dans son box
et mourait subitement.

Comment ne pas être révolté par de
telles choses ? Est-il normal, est-il hu¬
main qu'un homme soit interné avant
d'être jugé ?

Depuis plusieurs siècles déjà, la Gran¬
de Bretagne par le Bill de l'Habéas Cor¬
pus a décidé qu'un homme ne peut être
interné plus d'un jour sans avoir été
jugé !

par P.-V. BERTHIER

ASSISTANCE
la guerre quelques mois à peine
après la naissance de ce dernier.

Les deux vieillards tombèrent

malades, et mon ami, trouvant la
charge trop lourde, sollicita le bé

néfice de l'assistance médicale

gratuite. On la lui refusa, à cau¬
se de son salaire considéré comme

« élevé » :

« Vous devez aider vos vieux pa¬
rents ■'
— Mats je les aide, je leur don¬

ne tant par mois pour vivre. Seu¬

lement, le médecin, les médica¬

ments, les opérations, ça, c'est au-
dessus de mes moyens. »

On lui précisa par lettre qu'il
avait le droit d'interjeter appel
devant l'instance préfectorale,
mais qu'il risquait, s'il le faisait,
de se voir frapper d'une amende
« pouvant aller jusqu'à 100 F pour
appel abusif ».

Il fit appel quand même et com¬

parut, au chef-lieu de son dépar¬
tement devant un jury de douze
personnes, dont onze du sexe mas¬

culin, qui le prièrent d'exposer
son cas. Il s'expliqua. Et d'abord
on lui rétorqua, là aussi, d'un
ton sévère que les enfants doi¬
vent assistance à leurs parents.

Il se mit en colère, citant les som¬

mes qu'il payait de son plein gré :
« Je fais mon devoir, et je n'ai

pas besoin qu'on me le dicte. Si
vous en doutez, demandez le té¬

moignage de mon beau-père.
— Pourquoi dites - vous : mon

beau-père ?
— Parce qu'il n'est pas mon

père, qu'il a épousé ma mère peu
de temps après ma naissance.
— Cela change tout. Du mo¬

ment qufil n'est pas votre père,
vous ne lui devez rien, ni soins
ni pension, vous ne le devez qu'à
votre mère. »

Cette fois, la colère de mon ami

redoubla ;

« Après rru'avoir donné une le¬
çon de morale, vous me proposez
une leçon de droit. Je n'accepte
ni l'une ni l'autre. Cet homme
m'a élevé comme si j'étais son

fils, je prétends l'en remercier

aujourd'hui. Je lui sers de bon
cœur une pension. Et je ne vous

demanderais rien si j'étais en me¬
sure de le soigner à mes frais ! »

Puis, il se calma, car il comprit
soudain que le personnage qui lui
avait dit : « Vous ne devez rien »,
venait de lui tendre la perche et

de lui fournir l'argument décisif
— d'une moralité et d'un cynisme
singuliers ! — pour obtenir gain
de cause.

Ces questions d'assistance amè¬
nent des situations burlesques
quand elles devraient en résoudre
de pitoyables.
Un soldat qui faisait son temps

dans le sud oranais avait dû re¬

venir en hâte épouser une jeune
personne qui se disposait à le ren¬

dre père. Il repartit, l'enfant na¬

quit, puis, le militaire ayant obte¬
nu une permission, voilà que la
maman — souvent femme varie —

lui signifa qu'elle ne le recevrait

pas et qu'elle avait changé de
point de vue : elle ne voulait
plus de la vie à deux.

Passons charitablement sur le
chagrin du jeune père. Avec crû-
nerie, il fit face à l'adversité et

engagea une instance en divorce.
Etant donné qu'il était aux ar¬

mées, U obtint d'office l'assistan¬
ce judiciaire. Mais, à 2.500 kilo¬
mètres de son foyer brisé, il se
trouvait dans l'impossibilité d'en

tirer profit, puisqu'il ne pouvait
déférer aux convocations imposée»
par la procédure.
Son service terminé, il revint

au pays, reprit aussitôt son tra¬
vail et retourna voir les hommes
de loi pour en finir avec une si¬
tuation anormals. Or, sans plus
tarder, l'assistance judiciaire —

dont il n'avait jusque là bénéficii
qu'en théorie — lui fut retirée :

« Vous n'y avez plus droit, puis¬
que vous êtes civil.

— Civil, mais sans argent; il y
a deux ans et demi que je n'ai
pas gagné un sou, exception fai¬
te de ma solde, qui ne me per¬
mettait pas de faire des écono¬
mies.

— Soit, mais vous travaillez,
pour un salaire décent.
— Il y a huit jours seulement

que j'ai repris mon emploi, et je
n'ai même pas touché encore ma

première feuille de paye !
— Ce sont là des détails. Etant

civil et convenablement salarié,
vous ne pouvez plus prétendre à
l'assistance judiciaire, dont vous
n'avez du reste fait aucun usage
lorsqu'elle vous était accordée. »

Argument sans réplique, que
notre ancien Bidasse fut bien
obligé d'accepter. Il se demande
maintenant si la justice lui repro¬
chera, afin de lui attribuer les
torts, d'être reparti pour l'Algé¬
rie après son mariage : n'a-t-il
pas, en regagnant son corps,
abandonné le domicile conjugal 1
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LU COMMUNE ET VFS'
par Valentin ZORONOV

Michel

Bakounine

Si l'on s'en rapporte au catéchisme
marxiste-léniniste et surtout à la fameu¬
se brochure « L'Etat et la Révolution »,
brochure qui fit long feu, de V. I. Lé¬
nine, on pourrait ramener les leçons de
la Commune au nombre de six :

1. D'avoir brisé, démoli. « la machi¬
ne de l'Etat toute prête » et ne pas se
borner à s'en emparer.

2. D'avoir supprimé l'armée perma¬
nente en remplaçant cette dernière
par le peuple armé.

3. De réaliser le gouvernement « à bon
marché », réduisant ses hommes à « des

simples agents » et ne jouant qu'un
« rôle de surveillants et de comptables
modestement rétribués ».

4. D'assurer à tous les fonctionnaires
de l'Etat « un salaire d'ouvrier », trans¬
formant la démocratie bourgeoise en dé¬
mocratie prolétarienne.

5. De transformer les assemblées par¬
lementaires, « ces institutions de par¬
lotes en institutions agissantes ».

0. Se mettre tout de suite à la cons¬

truction d'une nouvelle administration
ayant pour but la suppression graduelle
de toute bureaucratie.
« La Commune — nous assure dans

son écrit en p. 54 Lénine — est la for¬
me « enfin trouvée » par la révolution

prolétarienne, la forme sous laquelle
peut s'accomplir l'affranchissement du
travail ».

Vu l'autorité, l'admiration et l'infal-
libilité en la matière du prophète, nous

prions nos lecteurs de confronter ces

affirmations théoriques à la lumière de
la réalité du soi-disant monde socialiste,
de les comparer avec ses réalisations,
ses faits sociaux, économiques et poli¬
tiques, et sans arrière-pensée ni parti
pris nous dire s'il existe des traces mê¬
mes de la mise en pratique de ces en¬

seignements de nos jours. Les contra¬

dictions théoriques et pratiques des pré¬
tendus socialistes et communistes scien¬

tifiques sont par trop visibles, par trop
évidentes pour s'y arrêter ici. Notons
toutefois que ces « enseignements », on
le sait maintenant sont, soit profondé¬
ment altérés, soit oubliés et abandonnés
en totalité. Et il suffirait d'observer ce

qui se passe dans les pays de l'Est d'une
manière tou-à-fait fragmentaire, pour
s'en convaincre. La conduite des par¬
tis de l'extrême-gauche à l'Ouest en dit

long aussi.
On peut dire sans crainte que ceux

qui se réclament tant de la Commune
n'ont fait que marcher et marchent
tout juste en la direction opposée de la
Commune de Paris, de ces initiatives,
de ces démarches et de son idéal.
A-t-on brisé et démoli « la machine

de l'Etat toute prête » dans les pays de
l'Est d'après-guerre ? A-t-on supprimé
l'armée permanente, réalisé le gouver¬
nement à bon marché et réduit les fonc¬

tionnaires de l'Etat au « rôle de surveil¬
lants et de comptables modestement ré¬
tribués », leur assurant le « salaire
d'ouvrier ? » Où est donc la suppres¬
sion graduelle pendant ces dernières 40
années de la bureaucratie en la « patrie
du prolétariat » ?

Or, de plus, prétendre être fidèles
partisans de la Commune, réalisateurs

de l'œuvre entreprise par celle-ci c'est
tout simplement se moquer de l'histoi¬
re ouvrière et cracher sur les héros et
les martyrs parisiens, tout en poursui¬
vant des buts contraires, c'est aussi
mentir et mentir sciemment et inten¬
tionnellement.

C'est tout juste le contraire qui s'était
fait tant en Russie qu'en Espagne au
cours des révolutions du XXe siècle,
et qu'on réalise partout où les autori¬
taires marxistes - léninistes s'emparent
du pouvoir et de l'Etat. Et leur pre¬
mier devoir, naturellement, c'est de se
débarrasser par tous les moyens et à
tout prix des vrais socialistes-révolution¬
naires, des anarchistes, des anarchistes-
communistes et des anarcho-syndicalis-
tes. La Russie en est un exemple, l'Es¬
pagne en est un autre, la Bulgarie un

troisième, Cuba le tout-à-fait dernier.
Et, ceux qui oublient ces faits-là se

montrent de très mauvais serviteurs de
la cause de l'émancipation du proléta¬
riat, de très douteux révolutionnaires,
nageant dans les eaux étrangères de la
confusion et de l'autoritarisme; ils
s'imaginent que crier contre le ca¬
pitalisme et l'Etat bourgeois, et répé¬
ter des phrases révolutionnaires con¬
tribuent à avancer la révolution socia¬
le, sans se prémunir d'avance contre
tous les révolutionnaires en apparence
et réactionnaires dans les faits ; cham¬
pions d'une politique anticapitaliste et
d'une civilisaton anti-bourgeoise, les
autoritaires peuvent se réjouir de cet
état d'esprit ; quant à nous, nous ne
cesserons pas de démasquer les farceurs
de tout poil, et l'histoire à la main
leur démontrer où précisément ils se

trompent et veulent tromper les autres.
Les internationaux, les Varlin, les Re¬

clus, les Louise-Michel, les Guillaume,
les Bakounine, nos devanciers, ont été
les premiers à défendre la Commune de
Paris dès la première heure, alors que
les Marx et Engels se rendirent tout
simplement ridicules, en prétendant la
diriger et imposer leurs volontés dicta¬
toriales de Londres.

N'a-t-on pas eu raison de dire que
Michel Bakounine était le plus ardent
défenseur de la Commune ? et contre
la réaction de Versailles, et contre le
Pape de Rome, et contre la bourgeoisie
et le capitalisme international, et con¬
tre des hommes politiques et le gouver¬
nement de la défense nationale, contre
Mazzini et si étonnant que cela parais¬
se, contre les reproches de Marx lui-
même.

En son temps, c'est-à-dire, en 1871.
M. Bakounine écrivait : « Le socialisme
révolutionnaire vient de tenter une pre¬
mière manifestation éclatante et prati¬
que dans la Commune de Paris.
Je suis un partisan de la Commune

de Paris qui, pour avoir été massacrée,
etouffée dans le sang par les bourreaux
de la réaction monarchique et clérica¬
le, n'en est devenue que plus vivace,
plus puissante dans l'imagination et
dans le cœur du prolétariat de l'Europe;
j'en suis partisan surtout parce qu'elle
a été une négation audacieuse, bien pro¬
noncée de l'Etat » (1).

« L'insurrection communaliste de Pa¬

ris a inauguré la révolution sociale. Ce

qui constitue l'importance de cette ré¬

volution, ce n'est pas proprement les
bien faibles essais qu'elle a eu la pos¬
sibilité et le temps de faire, ce sont les
idées qu'elle a remuées, la lumière vive

qu'elle a jetée sur la vraie nature et

sur le but de la révolution, les espéran¬
ces qu'elle a reveillées partout, et par
là même la commotion puissante qu'elle
a produite au sein des masses populai¬
res de tous les pays, mais surtout en

Italie, où le réveil populaire date de
cette insurrection, dont le trait princi¬
pal est la révolte de la Commune et

des associations ouvrières contre l'Etat.
Par cette insurrection la France est re¬

montée d'un seul coup à son rang, et
la capitale de la révolution mondiale,

Paris, a repris sa glorieuse initiative à
la barbe et sous le canon des Allemands
de Bismarck.

L'effet en fut si formidable, que les
marxiens (les marxistes) eux-mêmes,
dont toutes les idées avaient été renver¬

sées par cette insurrection, se virent
obligés de tirer devant elle leur cha¬

peau. Ils firent plus : à l'envers de la
plus simple logique et de leurs senti¬
ments véritables, ils proclamèrent que
son programme et son but étaient les

leurs. Ce fut un travestissement vrai¬
ment bouffon, mais forcé. Ils avaient
dû le faire, sous peine de se voir dé¬
bordés et abandonnés de tous, tellement
la passion que cette révolution avait

provoquée en tout le monde avait été
puissante (2).

Dans sa polémique avec le théologien
et l'autoritaire Mazzini — cf. le remar¬
quable ouvrage, sorti il y a deux ans,
intitulé : M. Bakounine et l'Italie
1871-1872 — on peut lire toujours en dé¬
fense de la Commune les lignes suivan¬
tes :

« La Commune s'était proclamée fédé¬
raliste, sans nier l'unité nationale de la

France, qui est un fait naturel et social,
elle nia audacieusement l'Etat, qui en est
l'unité violente et artificielle. Ce fut un
véritable soufflet donné par la Commu¬
ne de Paris à la doctrine unitaire et au¬

toritaire de Mazzini. La Commune s'est

proclamée socialiste. Un autre soufflet
à la doctrine bourgeoise de Mazzini, et
à la théorie de sacrifice et de dévoue¬
ment qu'il prêche aux ouvriers au plus
grand profit de tous les bourgeois-exploi¬
teurs...

Enfin, et c'est là son crime irrémissi¬
ble, elle s'est déclarée matérialiste et
athée ; et encore si avec tout cela, elle
s'était montrée lâche, féroce, immora¬
le, égoïste, Mazzini lui aurait pardon¬
né peut-être, il aurait peut-être plai¬
dé la cause de l'ignorance et de la bar¬
barie volontaire d'un peuple privé d'ins¬

truction et d'éducation contre les cruel¬

les vengeances de Versailles. Mais non,

ce peuple, révolté, fédéraliste, socialis¬
te, matérialiste et athée, et comme tel
mille fois criminel, a osé se montrer au
milieu d'une lutte terrible, grand, hu¬
main, héroïque et dévoué jusqu'à la
mort. Voilà où est l'horrible scandale,
et voilà ce que le théologien Mazzini ne
pourra jamais pardonner, car là est le

danger » (1).
Il est évident que pour y voir clair

il faut absolument abandonner les po¬
sitions de la théologie, de la politique
et, bien entendu, de la dialectique. H
faut posséder la méthode nouvelle, qui
est la méthode scientifique et réaliste.

Ah, nous savons trop bien que de cette
méthode se réclament tous les autori¬
taires et parmi eux surtout les élèves
de l'école Marx-Engels, de Lénine et

Staline, de Mao et son rival N. Khrouch¬
tchev.

Pour ce qui est de la Commune et de
ses leçons, suivant cette même méthode

qui ne peut être basée que sur des faits
et des expériences, on arrivera à une
conclusion que si l'on cherche à travers
le temps et les événements, à travers les
révolutions du XXe siècle ; ce ne serait
certainement pas dans la réalité, c'est-à-
dire, dans la pratique dite communis¬
te qu'on trouve l'application des ensei¬
gnements de la Commune, mais bien
dans la pratique soigneusement cachée
— et pour cause — des anarchistes-révo¬
lutionnaires russes et espagnols. Cest
dans la révolution sociale en Espagne
surtout qu'on peut voir la plus large
application des initiatives et des ensei¬

gnements de la Commune. Et ni par la
conspiration du silence avec laquelle on
veut couvrir cette révolution, ni par les
vantardises et le salto mortal dont
les très scientifiques dialecticiens se sont
lait des habiles spécialistes on ne réus¬
sira à obstruer la voie de l'avenir.
La Commune de Paris reste, pour

nous, la première tentative d'instaurer
une société nouvelle par l'action soli¬
daire de tous les opprimés et exploités
du prolétariat, société surgie sur les rui¬
nes de l'ancien monde autoritaire, cruel
et lâche, capitaliste et étatiste, milita¬
riste et despotique.
Commune de Paris, internationaliste

et fédéraliste .révolutionnaire et socia¬
liste anti-étatiste et humaine, nous te
saluons !

(1) M. Bakounine. Préambule pour V*
seconde livraison de l'Empire knoutoger-
manique, Locarno, du 5 au 23 juin 1871,
Œuvres, t. IV, p. 252-253.
(2) M. Bakounine. Lettre au journal

« La Liberté », de Bruxelles, Œuvre»,
t. IV p. 380-387.

VIOLENCE EN ALABAMA
BIRMINGHAM (A 1 a b a m a). — Des

chiens policiers spécialement dressés sont

lâchés sur des hommes, des femmes, des
enfants dont le seul crime est d'avoir la

peau noire. La raison de ce déferlement
raciste : le désir légitime des Noirs amé¬
ricains de n'être plus considérés comme

des êtres inférieurs, tout juste bons à
laver les carreaux, à cirer les godillots
merdeux des blancs orgueilleux ; tout
juste bons à danser ou à jouer de la
trompette ou du saxophone dans les lu¬
panars de la bourgeoisie capitaliste. « Or
sur fond de merde », quel merveilleux
blason pour les ex-Etats confédérés.
Le Sud n'a jamais admis sa défaite et

les poings se serrent encore à la pensée
de la pleurnicharde reddition du géné¬
ral Lee. La honte des vaincus s'ajoute
à la haine soigneusement entretenue par
l'action meurtrière et spectaculaire du
Ku-Klux-Klan. Des feux de mort renais¬
sent de leurs cendres encore chaudes ;
des flambées racistes traversent l'actua¬
lité au milieu de l'indifférence presque
générale.

Certes, le Ku-Klux-Klan a perdu quel¬
que peu de son influence. Les tortures,
les mutilations, les pendaisons, les exé¬
cutions sommaires sont moins nombreu¬
ses qu'en 1920. Il n'empêche que l'orga¬
nisation secrète sudiste a tenu le 13
dernier un conseil de guerre secret à
Nashville (Tennessee). Le K.K.K. n'allu¬
me plus de croix de feu au sommet des
Stone Mountains. Ses membres ne des¬
cendent plus de la montagne prêcher la
croisade moderne. Car il est vrai que,
peu à peu, la mentalité des Noirs amé¬
ricains a évolué. Us ne partent plus

vaincus d'avance; ils sont fatigués des
actions négatives ; ils veulent vivre, vi¬
vre, vivre ! La jeune génération étouffe
dans l'enclos où on l'a condamnée à vé¬

géter, et les barrières artificielles ne ré¬
sisteront pas à leur volonté de libération.
La lutte est engagée. Us ne veulent plus
subir, ils ne veulent plus mendier des
« accords » avec les « blancs ».

Le problème de l'intégration est loin
d'être définitivement résolu. Le temps
sera nécessaire pour panser les plaies
ouvertes par la bêtise humaine. Et il est

particulièrement navrant de constater

que les partisans les plus acharnés de la

ségrégation sont les « petits blancs » mi¬

sérables, presque aussi deshérités que les
Noirs. Des pauvres types qui croient
s'élever en humiliant leurs semblables;
des pauvres types qui s'imaginent que
le fait de manger dans des restaurants,
de fréquenter des cafés et de pisser dans
des chiottes réservés aux blancs sont des

preuves flagrantes de supériorité sur des
descendants d'esclaves...
Depuis quelques années, la révolte

Noire est en marche. La misère, la
crainte, le désespoir sont devenus autant

de raisons de combattre. Les Noirs résis¬
tent aux chiens policiers, marchent sur

les mairies, ripostent aux coups des po¬
liciers blancs, saccagent et incendient
maisons et habitations. La violence en¬

gendre la violence. Les Noirs ne connaî¬
tront plus de repos tant qu'ils n'auront
pas arraché leur liberté. Us ne suivront

plus qu'une seule loi, la loi du Talion :

« Œil pour œil, dent pour dent ».

Gérard SCHAAFS
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La jeunesse
dans l'histoire

LA JEUNESSE, c'est d'abord la révol¬
te, une révolte contre le patriarcat qui

dèa la naissance place l'enfant sous sa

domination, le modèle et entend déli¬
miter la place qu'il occupera dans la so¬

ciété. Et l'histoire de la jeunesse n'est
rien d'autre que l'histoire d'un groupe

qui veut affirmer son autonomie. Dès
les premiers âges, la jeunesse s'affirmera
comme une rupture avec la tradition, et
les sociétés en ont pris si nettement

conscience, que les morales originelles
dictèrent les limites de la place réservée
à la jeunesse et n'hésiteront pas à édicter
des châtiments sévères contre la désobéis¬

sance aux règles établies par la famille,
le clan, la nation. Contre la jeunesse,
révolte latente à tous les âges, le bras
séculier et la condamnation spirituelle
nouent des chaînes et cela quel que soit
le caractère du régime politique ou de la
religion en place.

Et c'est ce qui explique qu'à travers

l'histoire, la lutte de la jeunesse se situe
en marge des luttes qui aboutissent à
l'écroulement ou à la naissance des civi¬

lisations et que même lorsque ces luttes
semblent communes à toute une classe,
la jeunesse de cette classe livre sourde¬
ment le combat libérateur qui fera écla¬
ter son carcan. C'est ce qui explique la

présence active de la jeunesse dans tou¬

tes ces luttes de libération politique, reli¬

gieuse, économique et sociale de l'huma-

Bité, car elle espère, à l'occasion de cette

latte, la grande libération morale dont
•lie serait la première bénéficaire.

On retrouve la jeunesse aux étapes
essentielles de l'évolution des peuples et
«lie apporte à cette évolution son poten¬
tiel émotionnel, son dynamisme, son réa¬
lisme simplificateur. On a dit qu'elle
était l'avant-garde et c'est vrai, car à
«on impatience qui est commune à celle
de son époque, s'ajoute l'impatience de
voir à travers la solution générale s'ins¬
crire la solution qui lui est particulière
et qui la mettra en condition d'échapper
au « dressage » que le patriarcat lui im¬
pose et lui a imposé sous tous les régi¬
mes qui se sont succédé jusqu'à ce jour.

St c'est si vrai, que c'est la jeunesse
qui créera les hérésies qui se grefferont
sur la grande hérésie qui clot le Moyen-

Age. C'est elle qui venue de la classe
paysanne ou de la classe seigneuriale
poussera la révolution de 1789 contre la
famille, fera tomber la tête d'un roi « pè¬
re » de la nation avant d'aller porter

son défi aux contreforts du monde civi¬

lisé. C'est elle qui, a l'origine même du
socialisme, créera les nouvelles hérésies

pour des raisons d'ailleurs voisines de
celles qui opposèrent d'autres jeunesses
aux sociétés constituées. C'est elle qui

après avoir fait l'inventaire du globe à
la recherche des terres vierges où elle

espère planter l'arbre de « sa » liberté,

pousse des pointes hors de ce monde
archi connu et trop petit pour suffire à
sa quête vers des horizons nouveaux que
la prodigieuse évolution scientifique lui
découvre.

En vérité, même lorsqu'elle se réclame
des idéaux classiques, la jeunesse reste
en marge et il suffit de voir les embarras

des partis en lutte constante avec leur

jeunesse pour comprendre que cette pla¬
ce qu'occupe la jeunesse dans l'histoire
est irréversible en ce sens qu'elle ne prend

pas sa source dans la raison, mais dans
la physiologie et dans ses phénomènes
que la raison essaie de canaliser. Entre

la période qui clot l'enfance et celle où
la prise de conscience des diciplines des

groupes vont se préciser, il existe un

temps mort qui rapproche l'être, déjà
formé pour comprendre et pas encore

formé pour le jeu de la nature dont

il est issu; c'est la période de la jeunes¬

se, c'est la période de l'anarchie suivant
l'idée que la bourgeoisie se fait de cette

dicipline « Etre anarchiste à vingt ans,

disait Clemenceau...». C'est la période
d'Etoile Henry, de Hoche, des hérésia-

ques aux yeux fiévreux, des navigateurs
hardis, des fondateurs de religions du
Christ, de tous les Christs qui depuis
l'origine sillonnent les millénaires.
La jeunesse est donnée ! Dans la limi¬

te que le temps lui impartit, elle accorde
à la création des hommes une virulence

qui marque l'édifice et une fraîcheur qui
les console du carcan qu'ils s'imposent.
Sans la Jeunesse, l'histoire ne serait pas
l'histoire des hommes, mais l'histoire de
la création par les hommes d'un homme

qui porte sur sa face le rictus de la
raison.

Les rappoi

étudiants-jeurieuvriers
L'une des questions les plus importan¬

tes de la jeunesse est celle qui concerne
les rapports entre étudiants et jeunes
ouvriers.

EEi effet, de récentes statistiques nous

ont appris que le taux d'étudiants issus
de milieux ouvriers n'excède pas 1 %
dans les Facultés. Cette constatation suf¬

fit à condamner le mythe de l'étudiant
frère de misère du jeune ouvrier. On

comprend donc aisément que les rap¬

ports entre ces deux « catégories » de

jeunes soient difficiles ou tout au moins

restreints : dès le départ, une différen¬
ciation importante s'établit. Alors que
le jeune scolarisé est considéré comme

un pôle d'intérêt par ses professeurs, le

jeune ouvrier, lui, est dédaigneusement

rangé par la société bourgeoise parmi les
accessoires, les instruments de produc¬
tion, et cette inégalité prend des propor¬
tions de plus en plus inquiétantes.
L'étudiant aspire, en général, aux pro¬

fessions libérales ou au fonctionnarisme,
et signe ainsi un bail prolongé avec le
mode de vie bourgeois, cependant que,

dans le même temps, le jeune ouvrier est

déjà aux prises avec les sombres réalités
de l'insuffisance des salaires, du lock-
o«t, etc.

La même parallèle peut être établi

quant à leurs loisirs : art d'ava;

pour les uns, production cou

(littérature bourgeoise, théâtre d

vard, revues publicitaires) pour

très. C'est le cruel antagonisme
bitué du Bou' Mich' et du pauvi

collé à sa mobylette bruyante (

quartiers de la périphérie.

Dans les deux cas, l'influence t|
se revêt une force égale ; chez
tionnaire en herbe, les préjugi
liaux bourgeois, que la scolarité
gée laisse prospérer ; chez l'app:
publicité tapageuse faite par l

geoisie autour d'idoles lancées

pour détourner le jeune ouvrier i

sans bruit (ce loisir pourrait l|
une réflexion, et par suite on «

ment » politique).

Etore les deux groupes, un 1
glace et de mépris subsiste sout

étudiants et lycéens dits de gauc.

tretiennent que des relations épi
(pour ne pas dire nulles) avec le

ouvriers. Sans nul doute, ils s;

sent, mais c'est plus par condesci

par habitude que par solidarité.

Le fait est que les syndicats é
sont restés cantonnés dans leuii
mes particuliers, s'inscrivant a

faux dans l'action pour l'émancipation
commune.

Au sein des lycéens, l'influence des

préjugés bourgeois est encore plus pro¬
noncée. En fin de compte, l'insignifiance
des rapports entre étudiants et jeunes
ouvriers tient encore à un troisième fac¬

teur : la compartimentation des princi¬
pales forces de la jeunesse politisée au

sein des partis pourris (qu'ils soient de

gauche ou de droite) qui tendent à les
« catéchiser », ou à calquer l'orientation
de leurs loisirs sur les procédés utilisés

par la presse gouvernementale (cf. Nous

les garçons et les filles, dernière trou¬

vaille du P.C.P.).
Comment remédier à cet état de cho¬

ses ?

Une seule solution : la confrontation
dans une libre tribune afin de détermi¬
ner les aspirations communes et de bé¬
néficier des expériences réciproques. Il
serait souhaitable également d'organiser
des cours d'initiation au fédéralisme
qui compenseraient le vide idéologique
dont souffre la plupart d'entre nous.

Nous engageons tous les camarades

ouvriers à se ranger à nos côtés dans la
lutte que les libertaires ont engagée con¬
tre tout ce qui représente une entrave

à l'épanouissement complet de l'homme.

J
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Comme celle de chaque généra¬

tion, la jeunesse d'aujourd'hui fait
parler d'elle.
Pour s'en assurer, il suffit de

feuilleter revues et périodiques; peu
d'articles dont elle ne soit l'objet.
Pourquoi parle-t-on d'elle avec tant
d'intérêt sinon de complaisance ?
Sans doute parce que, plus qu'au¬

cune autre, la jeune génération
tend à se manifester et ce, à quel¬
que classe sociale qu'elle appar¬
tienne.

On a donc retenu son <

turbulence... et les « spécial
en mal d'analyses de s'en dis
cœur joie.

On nous parle d'une reert
ce de la « délinquance juvi
mais en ne faisant qu'effta
problèmes sociaux qui l enge
Certains vont même jusqu'à
de taux alibis aux « delinf
(« Au fond ces jeunes sont
mantiques », etc.). Ce qui
re assez joliment la questio
donner moins mauvaise coi

à la société toujours prête !'
cause) à pardonner ?
« écarts » à la jeunesse et
dant qu'elle réintègre sager
troupeau.

Quoi qu'il en soit, une j
suscitant une telle pléthore
cles et de péroraisons, J
d'excommunication par Je
•her, prouve par là met
dynamisme (latent ou ma
son relatif apolitisme.

Le lien géométrique des
forces passe-t-il sur le v
terrain politique ? Y a-t-il
passé avec celles des gér
précédentes ?

Chacun sait que le temp
jeunesse est aussi celui des
dictions internes et des impf
fiévreuses.

. Domaine des contradictions ext1-

rieures, la politique revêt la plu¬
part du temps un caractère tech¬
nique qui rebute l'adolescent. Bien

qu'il sente profondément que si la
politique est une science rébarbati¬
ve c'est l'homme tout entier qu'elle
place sur son échiquier, son démon
intérieur l'empêche de franchir le
pas de l'engagement.

Ainsi la jeunesse a toujours été
contre les partis, à moins que ceux--
ei ne soient nés en comptant sur
elle au départ. L'explication de cet¬
te opposition est simple : l'être jeu-

! ne arrive dans un parti avec tous

jses éléments contradictoires, sa ré-
i volte.

Organisme adulte et ancien, le
parti n'accepte la jeunesse que dans
la mesure où il pourra s'approprier
ce qu'elle recèle de positif, négli¬
geant tout le reste. Comme c'est
précisément ce « reste » qui pousse
fe jeune à militer, ses relations avec
le parti vont être surtout opposi-
tionnelles.

Il faut bien admettre que les as¬
pirations de la jeunesse s'expriment
rarement en termes politiques.
Bien sûr, le jeune a certains pro¬

blèmes d'ordre pratique à régler,
mais de faible envergure (sorties,
loisirs, argent de poche, etc. ), et
ces problèmes ne se posent qu'à

l'échelle familiale. La véritable pri¬
se de conscience sociale et économi¬

que n'apparaît qu'au sortir du
monde familial.

Certaines statistiques, établies
d'après un questionnaire soumis
aux élèves des classes terminales de

l'enseignement secondaire, nous ré¬
vèlent que dans l'ensemble les jeu¬
nes s'intéressent aux questions so¬
ciales cependant qu'ils font preuve
d'une indifférence notoire à l'égard
des problèmes politiques.

11 y a là une certaine contradic¬
tion impliquant une passivité tout
au moins un vague de la conscien¬
ce sociale des jeunes. Le phénomè¬
ne reste constant.

Nous avons abordé la question de
la famille à propos de l'apolitisme
généralisé des jeunes. Outre que le
fils se sente en relative sécurité
dans son milieu, ce qui diminue
sensiblement sa combativité légiti¬
me, les familles dont le « oui » sem¬

ble aujourd'hui le dernier mot ne

voient jamais d'un bon œil que
leurs rejetons (même s'ils ont de-

j puis longtemps passé l'âge du ca-

| téchisme) se « mêlent » de politi-

j que. Si certains parents sont aus¬
si des militants, ils tiennent trop
souvent leurs fils en dehors des

problèmes qui les occupent.
Quand donc finira-t-on de pren¬

dre la jeunesse pour une infirme ?
L'extension générale de la durée

des études n'est pas chose nouvel¬
le, mais nous assistons depuis quel¬
ques années avec le nombre tou¬

jours croissant des effectifs à l'ab¬
surde situation dans laquelle est
enlisé l'enseignement français.
Alors qu'au début du siècle la jeu¬
nesse s'acheminait soit vers les usi¬

nes et les ateliers, soit vers les lycées
et collèges suivant la hiérarchie des
classes, celle d'aujourd'hui pour¬
suit en grand nombre des études
générales ou spécialisées (l'osmose
des classes n'étant d'ailleurs réali¬

sée qu'en apparence).

Les jeunes s'intègrent donc plus
tardivement à la vie sociale et éco¬

nomique du pays. D'une telle si¬
tuation découle un certain relâche¬
ment de la responsabilité.

Pourtant si la jeunesse est apoli¬
tique dans son ensemble, les gou¬
vernants n'ont pas vraiment à s'en
réjouir car la nouvelle génération
se cabre d'instinct dans un monde

qui n'est pas à sa mesure.

Il serait trop facile de ne voir là

que romantisme; conflits armés, ma¬
nigances de toutes sortes l'ont mar¬

quée presque à son insu. La jeu¬
nesse a bon odorat et l'odeur de
moisi qui flotte un peu partout, ne
lui échappe pas.

Ce que

nous

proposon

on

Sur les places publiques, les idéaux se
vendent bien et, pour un prix modique,
les bureaucrates de l'idée, pantoufles aux
'jneds, camelots de la doctrine nous don¬
nent les meilleurs moyens de se faire
tuer à leur place ou de défendre leurs
intérêts.

Et l'on s'accorde à dire que toutes
nos aspirations ne tendent qu'à un but :
le réfrigérateur, divinité à la peau blan¬
che (pureté sans doute). Chaque jour des
millions de personnes crèvent de faim,
nous sommes au siècle de la machine à

faire des poèmes et de la bêtise géné¬
rale. Comme le dirait Léo Ferré : « Il y
a du bêta sons du béton. » Mais derrière
le twist et la java-vache, une oreille

attentive pourrait discerner d'autres cris.

Des cris de révolte, ceux-là, et en parti¬
culier le nôtre : celui des jeunes libertai¬

res, des jeunes militants anarchistes.
Bien que la démagogie se vende com¬

me des petits pains, nous ne voulons pas
être des boulangers.
Nous ne voulons pas être des citoyens,

nous ne voulons pas être des camarades

ou encore moins des petits copains, nous
voulons être des hommes.

Etre un homme, messieurs les pen¬

seurs, est un art délicat. Nous pensons
pour notre part qu'il possède un cer¬

veau qui lui sert à autre chose qu'à fa¬
briquer des bombes, et un cœur qu'il
veut employer à aimer.

Nous clamons bien haut que nous ne
sommes pas des machines a obéir et à
tuer bêtement et fanatiquement.
Nous sommes épris de liberté, nous

sommes révolutionnaires, car c'est seu¬

lement dans notre révolution libertaire

que se réalisera notre idéal de justice et
de liberté. Jeune, toi que ces mots ne

peuvent laisser indifférents, notre mai¬
son deviendra la tienne.
Tu n'y troiweras pas d'ordres ni de

pythies de Paris, de Moscou ou de

Washington.
Tu y apprendras que la liberté, l'éga¬

lité et la fraternité (paumes expressions
si mal employées !) ne sont pas tou¬
jours de vains mots.

Mort pour
la patrie
(acquis par l'Etat)

Ces quelques mots, Jacques Vache

(surréaliste avant la lettre), les écrivait
pendant la. première guerre mondiale;

quelque part, il ajoutait avec la plus

superbe des ironies : « J'objecte à être
tué en temps de guerre. »

L'armée est le rempart assurant la dé¬

fense de toute idéologie aliénante de

quelque nom qu'elle s'affuble. Il est ab¬
solument remarquable que cette caste
soit le rejet des formes expansives et ré¬

gressives d'une société donnée. Quelles
« règles », quels riques vont s'abattre sur

l'adolescent soumis à son appel ? Bru¬
talement il va se trouver devant le mi¬

roir parabolique, des forces contraignan¬
tes d'une société dont il sentait déjà

plus ou moins le joug au sein du milieu
familial. Etant le microcosme de cette

société, la famille ne contribue pas au
légitime développement de la jeunesse.
Sa constitution a toujours été telle, que
la transgression des lois y est sans por¬
tée véritable pour ne pas dire nulle.

Elle est aussi cette sorte de tremplin
d'où on va obliger l'adolescent à sauter
dans la plus absurde des baignoirs déma¬

gogiques. Ainsi arrive-t-il devant l'échéan¬
ce qui déterminera malgré lui un rôle
social, dont l'origine est dictature de

l'esprit. On peut donc s'étonner de voir
tant d'adolescents accepter de proroge*

leur existence dans un décor qui les
bouscule et se les assimile, ctu point
d'abolir leur propre individualité. La
discipline militaire ne répond on aucun

cas aux valeurs morales qu'elle se tar¬

gue de défendre. L'ordre dont elle s»

réclame, n'a depuis trop longtemps que
la couleur du sang et le nazisme en res¬
te l'apothéose. Avant cCêtre l'école offi¬
cielle du crime, l'armée est celle de l'im-
bécilité et celle de l'aliénation. Ce n'est

d'ailleurs qu'à partir du plus abject
abrutissement que le crime organisé

peut-être conçu. Le renforcement des

privilèges (et on sait lesquels) engendre
cette forme de mépris qui, s'exerçant
sur l'homme général, condamne du mê¬
me coup celui qui la répand dans ce lu¬

panar consacré, la caserne. Certains
échos (lesquels ?) nous informent du
prétendu caractère réformiste que l'ar¬
mée « moderne » serait en train de

prendre. Que nul ne s'y trompe ! Elle
a toujours besoin de nouveaux servi¬

teurs, mais mieux conditionnés.

Toute vraie réforme exclut l'armée.
Sacristie de la mort et de l'humiliation
dont la plus infime est déjà de trop,
l'armée est le corps parasite dont les
mots clés ne sont point honneur et pa¬
trie mais promiscuité, chaînes, décision,
hiérarchisée. les jeunes forces qu'elle
s'approprie chaque jour ne sauraient

manquer, tôt ou tard de se manifester
envers tout et contre elle.

Cette page a été réalisée par

les jeunes des Groupes

MAKHNO, JULES VALLES,
et LOUISE MICHEL

Nous ne travaillons pas avec l'Etat,
notre seul regret n'est pas de ne pas
avoir été plus tôt député. Cela ne nous

intéresse pas.

Nous détestons la patrie, l'armée,
moyens d'oppression, d'abrutissement in¬

tensif, nous réclamons l'égalité absolue
entre tous les hommes, nous sommes des
militants libertaires.

Jeune qui pense qu'il faut tout tenter
pour briser les chaînes ét le cercle infer¬
nal de cette société de la bêtise et de
la mesquinerie, ta place est à nos côtés,
au, sein de la Fédération Anarchiste,
vieille maison qu'il nous appartient de
repeindre.

Les perspectives révolutioi^îres chez les JEUNES
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REFLEXIONS SUR L'EVOLUTION DE LA PENSEE ANARCHISTE

I. - De

à la

la révolte

révolution par Maurice FAYOLLE

Dans le long cheminement de l'His¬
toire humaine, un jour vint où un guer¬
rier vainqueur eut l'idée, non plus d'ex¬
terminer son adversaire vaincu, mais de
le capturer et de le réduire en esclavage,
afin de le contraindre à travailler à son

profit. Ce jour-là est né. ce phénomène
social qu'on nomme l'aliénation.
D amnation se définit comme étant la

perte de la liberté naturelle à laquelle
tout être humain peut prétendre. Liberté
de mouvement, de pensée, de décision et

d'exécution, dont la dépossession réduit
celui ou celle qui en est la victime au

rang d'objet. C'est-à-dire au rang d'un
animal de labeur ou d'une bète d'agré¬
ment. Mais, ce jour-là, a également com¬
mencé la lutte de l'esclave — de l'alié¬
né — pour reconquérir sa liberté et ce

second phénomène a pris le nom de lut¬
te de classes.

Cette dépossession d'une partie de l'hu¬
manité, la plus nombreuse, au profit
d'une autre partie, plus restreinte, a su¬
bi au long de l'histoire une évolution

sinueuse, semée de bonds en avant et de
reculs. Totale chez l'esclave antique, elle
s'est progressivement amoindrie pour se

concrétiser, dans les temps modernes,
dans la condition du prolétaire.
Ce progrès est immense. On le mesure

en comparant la condition de l'esclave

romain, acheté comme une bête sur le

marché, soumis aux ordres et aux fan¬

taisies d'un maitre souverain, ne dispo¬
sant en propre que d'une vie précaire
•qu'un caprice pouvait lui ôter à tout

instant, à celle d'un ouvrier du XX» siè¬

cle, disposant de voiture et de télévision,
libre, hors ses heures de travail de ses

mouvement^ et de ses actes. Liberté

allant jusqu'à celle de se choisir lui-mê¬
me ses maitres, économiquement en se

louant au patron de son choix, politi¬
quement en nommant par voie d'élec¬
tions ses dirigeants...

Comment un tel progrès a-t-il été pos¬
sible ? Certes, grâce aux luttes incessan¬

tes, toujours reprises malgré les échecs,
les représailles et les massacres, qui ont
opposé les esclaves aux maîtres, les ex¬

ploités aux exploiteurs et qui ont obligé

les seconds à restituer aux premiers une

part toujours plus grande de leur qua¬

lité d'êtres humains. Mais cette lutte
n'a été elle-même possible que parce qu».
l'homme asservi n'a jamais accepté de
considérer sa servitude comme une con¬

dition définitive et irréversible. De l'es¬

clave le plus docile se rebellant soudain
devant une injustice de son maître, jus¬
qu'aux grandes révoltes généralisées,
dont celle de Spartacus fut, dans le mon¬

de antique, la plus spectaculaire, pour

aboutir aux luttes sociales qui agitèrent
le monde moderne dans la seconde moi¬

tié du XIXe siècle et au début du XXe,

toujours, dans tous les temps et tous les
lieux, a survécu, même au sein de la

servitude la plus dégradante, un puissant
mobile de libération.

D'où vient ce mobile si puissant, si
persistant que nul régime si tyrannique
soit-il, si longue soit sa durée, n'a ja¬
mais pu éteindre chez les hommes spo¬
liés et asservis ?

L'analyse de ce sursaut qui, parfois de
manière imprévisible, entraîne l'homme
dans un mouvement de révolte, démon¬
tre que celle-ci est un geste de défense
surgi des profondeurs de l'instinct,
c'est-à-dire de l'animalité dont l'être hu¬

main est issu. En effet, ce geste de ré¬
volte n'est pas spécifique à l'homme : il
dresse aussi bien la bête contre le

fouet du maître que l'esclave ou le pro¬
létaire contre la férocité ou la rapacité
de ceux qui les tyrannisent ou les exploi¬
tent. Et cela sans autre prolongement
que le désir de fuir ou de se protéger.
Il s'agit donc bien d'un instinct dont

on peut constater la présence chez tout
le genre animal. Cette, espèce d'unani¬
mité ne doit pas nous humilier, bien au
contraire, car elle témoigne clairement
que l'état d'aliénation est un état contre
nature.

Mais si l'homme et l'animal réagissent
identiquement sous l'aiguillon de cet

instinct, le premier a sur le second la

supériorité qu'il est doué de la faculté
de raisonner, c'est-à-dire d'analyser les
mobiles de ses actions.

Dès lors, pour cet être raisonnable le

geste mécanique de la révolte ne suffit

plus à motiver les raisons de ses actes.

Il veut aller au-delà d'une insurrection

sauvage* et éphémère qui ne peut résou¬
dre le problème permanent de son alié¬
nation. Peu à peu s'est alors forgé dans
son esprit le désir, puis la volonté, non

plus simplement de s'insurger, mais aus¬
si de supprimer les causes qui engen¬

drèrent sa révolte.

De révolté, l'homme devient alors révo¬
lutionnaire. J'entends par là qu'il pro¬

longe et transpose son élan instinctf
— qui lui est commun avec l'animal —
dans le cadre d'une Raison — qui lui est
propre — pour concevoir la possibilité
de transformations sociales qui feraient
disparaître toutes formes d'aliénation. Ce

cheminement, c'est le passage de l'Ins¬
tinct à la Raison, de la Révolte à la Ré¬
volution.

Or, l'anarchisme exprime le refus le

plus total de la servitude en ce qu'il
s'oppose à sa cause première : l'Autorité
en tant qu'élément de relations sociales.
En cela, l'anarchisme est bien la seule

idéologie exprimant un tel refus global.
D'où, pour certains esprits non aver¬

tis — et parfois même pour certains
anarchistes — la tentation d'assimiler

l'anarchisme à ce seul refus permanent
de la servitude, à cette révolte « sauva¬

ge » de l'être humain contre toutes les
formes de l'aliénation et de la déposses¬
sion.

Une telle assimilation m'apparaît abu¬
sive et, à tout le moin incomplète. Si
l'anarchisme est l'expression la plus
complète de la révolte, il ne saurait être
réduit à cette seule dimension.

En effet, d'une part, la révolte est,
dans ses origines, un sursaut de l'ins¬

tinct, donc un acte irraisonné et, à la
limite du raisonnement, un refus de ce

qui existe, c'est-à-dire une négation — et
ce serait singulièrement amoindrir la

philosophie anarchiste que de la limiter
à une manfestation de l'instinct ou à une

négation. D'autre part, il faut bien cons-

ter que si la révolte est une voie natu¬

relle qui peut mener vers l'anarchie, elle

peut tout aussi bien entraîner l'homme
vers des horizons très différents. Par

exemple, pour un esprit mystique, vers
la prière et la contemplation ; ou, à
l'inverse, pour un esprit fruste, vers les
voies sans issues de l'anti-société : le

banditisme et le gangstérisme. La révolte
ne saurait donc, à elle seule, définir
l'anarchisme, mais simplement exprimer
l'un de ses aspects.
En fait, l'anarchisme, dans la totalité

de sa philosophie, est une prise de cons¬

cience de causes réelles qui engendrent
l'aliénation d'une partie de l'humanité
et des solutions qui en permettraient la

solution. C'est le dépassement de l'ins¬
tinct qui suscite la révolte par l'acte rai¬
sonné et conscient qui motive la révo¬
lution.

Il est vrai que tous les révolutionnaires
ne sont pas anarchistes. Cela prouve

simplement que ces hommes n'ont pas

poussé à son terme l'analyse exacte des
causes qui ont engendré leur révolte,
causes qui, toutes, découlent de l'appli¬
cation rigide dans la vie sociale du prin¬
cipe d'Autorité. Et c'est en cela que

l'anarchisme est la seule idéologie au-

thentiquement révolutionnaire, puisqu'el¬
le est la seule, en s'attaquant à la raci¬
ne même du mal, à ouvrir de réelles

perspectives de transformation sociale.
En résumé et pour conclure, l'anar¬

chisme apparaît bien comme l'expres¬
sion la plus raison/née du vieil instinct
de révolte, comme l'analyse la plus
exacte des causes qui, de tout temps,
suscitèrent cette révolte, c'est-à-dire
l'aliénation et, en conséquence, comme
la seule idéologie susceptible d'apporter
à ce problème une solution valable.

Ce qui reste à résoudre est de trans¬

poser dans la réalité sociale les données

théoriques de notre doctrine. Ce qui est
évidemment le plus difficile, mais aussi
le plus nécessaire. Car une philosophie
sociale n'a de sens et de raison que si,
par-delà la dénonciation des maux dont

souffre la société actuelle, elle propose
des solutions autres et réalisables dans
les temps mêmes que nous vivons.
Nous y reviendrons.

POURQUOI?
Des lecteurs et des sympathi¬

sants nouvellement intéressés par
nos idées nous reprochent fré¬

quemment de négliger dans LE
MONDE LIBERTAIRE des problè¬
mes élémentaires. C'est que ces

questions, dans la plupart des
cas, ont été souvent traitées et

qu'en y revenant nous risquerions
de lasser des lecteurs à qui elles
sont familières. Réflexion faite, il
nous a paru préférable d'ouvrir
cette nouvelle riibrique : « Pour¬

quoi... '/ — « Comment... ? » cm

nous répondrons brièvement aux

questions que nous proposent, soit
par lettre. Soit ou cours des dis¬

cussions, nos lecteurs.

... Garder le terme anarchiste ?

(( L'étiquette « anarchiste »

ne cesse de nous faire du tort.

Pourquoi ne pas la remplacer
une fois pour toutes par « Li¬
bertaire », qui porte moins à
confusion et à préjugé ? »

Sur le plan politique et social,
il n'y a aucun inconvénient à em¬

ployer des expressions comme

« socialisme libertaire » ou « syn¬

dicalisme libertaire ». Elles ont

même l'avantage de ne pas dé
clencher immédiatement toute la

batterie de préjugés, d'idées faus¬
ses et de résistances que suscite

trop souvent la référence à l'anar-
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chisme. En préconisant des attitu¬
des ou des solutions « libertai¬

res », on cantonne la discussion

dans des limites précises, en évi¬
tant l'interminable confrontation

sur l'anarchisme dans son ensem¬

ble. Enfin, les termes « socialisme
libertaire », accolés l'un à l'autre

se « corrigent » mutuellement,
socialisme évoquant la volonté de

réalisations pratiques, libertaire
rectifiant ce que le premier con¬

cept peut suggérer de réformiste
ou d'étatiste.

Mais dès qu'il dépasse le cadre
d'une propagande limitée, un tel

usage conduit rapidement à ou¬

blier le fait que, au centre des
différentes techniques et activités

libertaires, il y a l'unité d'une

pensée qui concerne tous les plans
de l'existence : travail, organisa¬
tion économique et politique, mo¬
rale, expression artistique, recher¬
che intellectuelle. Cette pensée
s'appuie sur un ensemble de tra¬

ditions, d'expériences et d'idées

qui sont celles de l'anarchisme.

Quelles que soient les confusions

possibles, aucun autre terme ne

pourrait exprimer aussi bien l'ori¬

ginalité, la radicalité et l'unité

profonde de notre philosophie :

la négation constante de l'autori¬

té et de la contrainte pour l'affir¬
mation d'une liberté définie com¬

me fondement de la réalité hu-

par^René FORAIN

maine. La négativité même du
mot « anarchisme », qui effraye
certains, met justement en lumiè¬
re la révolte par laquelle se ré¬

vèle, dans une société d'oppres¬
sion ouverte ou larvée, l'affirma¬
tion de la liberté et la volonté

créatrice.

Socialiste libertaire signifiera
toujours moins qu'anarchiste. A
la rigueur on peut être socialiste
libertaire sans être anarchiste : le

socialisme même libertaire n'en¬

globe pas l'ensemble de l'existen¬

ce. Et psychologiquement, « liber¬
taire » mobilise moins d'énergies
et d'impulsions qu'« anarchiste ».

Enfin, les mots « anarchisme »

et « anarchiste » sont si bien en¬

trés dans les habitudes que même
si nous les abandonnions, on con¬
tinuerait de les coller sur nos idées

et nos entreprises.
Renoncer à ces termes serait

donc une tentative aussi difficile

que finalement malencontreuse.
Tout au plus pouvons nous les ré¬
server à un usage plus spéciale¬
ment théorique, en préférant « li¬
bertaire » pour les premiers con¬

tacts et la propagande étroitement

politique et sociale.

Les précurseurs
de l'Anarchie moderne
Si de tous temps, des hommes ont aspiré à créer des sociétés

d'individus libres et égaux, si même au cours des âges des peu¬

plades ou des groupes affinataires ont pu vivre un communisme
plus ou moins libertaire, on sait qu'il fallut attendre 1840 pour

que Proudhon donne un sens précis au mot « anarchie », mais
on sait moins qu'avant la Révolution de 1789, à l'époque des
Encyclopédistes, un homme avait déjà défini très précisément
les buts de notre lutte.

Cet écrivain, Morelly, assez mal connu, né vers 1720, qui
avait étudié la vie des Incas, a rédigé en particulier un « Code
de la Nature » en 1755 dans lequel il déclare qu'il faut :

« Etablir l'usage commun des instruments de travail, et des
productions ; rendre l'éducation également accessible à tous; dis¬
tribuer les travaux selon les forces, les produits selon les besoins;
n'accorder aucun privilège au talent que celui de diriger les
travaux suivant l'intérêt commun, et ne pas tenir compte, dans
la répartition, de la capacité, mais seulement des besoins. »

Ne voit-on pas là un code véritablement anarchiste ? Et qu'il
ait plus de 200 ans et soit antérieur au mouvement anarchiste
moderne n'enlève rien à sa valeur.

JEAN-LOU

Le directeur de la publication,

Maurice Laisant.
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dans le bâtiment
De tout le patronat français, celui du

bâtiment et des travaux publics est
le plus rétrograde, bénéficiant d'une si¬
tuation industrielle favorable par la
grande perspective qu'offre la construc¬

tion dans notre pays. La crise du loge¬
ment dans les grandes concentrations

urbaines, n'est pas prête d'être résolue,
non seulement parce qu'il y a augmen¬
tation démographique, pas seulement

parce que les jeunes générations seront

dans quelques années candidates aux

fonctions nouvelles, mais encore parce

que l'on nous annonce d'autre part que
bientôt 3.000.000 d'agriculteurs seront li¬
bérés de la terre, donc 5.000.000 de jeunes
plus 3.000.000 de disponibles qu'offre les
agriculteurs libérés, cela fera 8.000.000 de

candidats aux places vacantes, ajoutez à
cela les travailleurs émigrés venus du
Portugal, d'Italie, d'Espagne à l'appel
des gouvernements français, attirés par
des promesses de hauts salaires, qu'ils
n'ont pas dans leur pays d'origine, cela
permet aux patronats ci-dessus de grands
espoirs dans un recrutement facile, par¬
mi cette main-d'œuvre à bon marché ;
bonne perspective donc ! mais aussi si¬
tuations prospères. Déjà présentement nos
féodaux spéculent au maximum sur ia

situation actuelle. Les salaires, que nous
vous proposons de signer avec nous, sont
tout à fait sans importance, puisque nous
appliquons tous un salaire moyen nette¬
ment supérieur. Il s'agit, nous disaient-
ils, d'une gulle minimale de garantie, en
dessous de laquelle personne ne pourra
descendre. Nos patrons craignent-ils une

concurrence extérieure à leur monopole
des marchés ? Car, présentement, ils en
ont bien le monopole. Cet acharnement
à vouloir nous faire signer à tout prix,
bien entendu le plus bas possible, m'a
donné l'impression que ce qu'ils vou¬
laient obtenir des délégations ouvrières,
c'était un double alibi qui leur permet¬
trait grâce à la caution des délégations
ouvrières de se prémunir contre d'éven¬
tuels concurrents étrangers ou natio¬
naux; en second lieu, la même caution
syndicale ouvrière pourrait également
leur servir contre de grandes revendi¬

cations, qui ne vont pas manquer de se

produire, dans les mois et les années â
venir.

L'accord donc savamment exploité par
leurs services de propagande sur les

et travaux publics, échec des pour¬

parlers en commissionpa
chantiers se serait retourné, en fin de

compte, contre les organisations syndi¬
cales livrées à elles-mêmes. Ils ont donc

rompu les discutions et pris une décision
unilatérale sur les minimas de salaires
suivant catégories professionnelles.

Catégories professionnelles

Prix

horaires

1 manœuvre 1er échelon 1,87
» 2ème » 2,21

Ouvrier spécialisé 1er échelon . 2,37
» 2ème » . 2,52

Compagnon débutant 2,60
Compagnon 1er échelon 2,81

» 2ème » 3,09
» 3ème » 3,25

Pour établir ces prix horaires mini¬

mums, les employeurs parisiens se réfè¬
rent à des coefficients nettement trop
bas dès leurs origines et qui furent, hé¬
las, signés en 1960 et 1961 par les 3 orga¬
nisations ouvrières suivantes ; C.G.T.,
C.G.T.-F.O. et C.F.T.C. Nous avons dit
à l'époque, « alors que nous étions auto¬

nomes », ce que nous pensions de tels
accords : ils constitueraient à longue
échéance une trahison contre les in¬
térêts futurs des travailleurs du bâti¬
ment et des travaux publics. Aujourd'hui
l'écheance est révolue en montrant que
nous avions raison une fois de plus.
cela prouve aussi que le réformisme ne

paye pas si quelquefois il entretient
des illusions par les quelques bribes que
le patronat crache pour les entretenir ;
en tout cas, ces bribes, une action di¬
recte qu'une autre profession a menée
rondement : les mineurs, ont été arra¬

chées facilement.

Mais laissons là la théorie, pour exa¬
miner les conséquences néfastes d'un tel
comportement. Les salaires figurant dans

le tableau ci-dessus sont l'œuvre unique
du patronat, oui ! Mais pas ces référen¬
ces aux accords de 1959, 1960 et 1961 le

patronat a berné les trois organisations

signataires, grâce aux commissions pari¬
taires, sa toile d'araignée où sont tom¬

bés les moucherons opportunistes du bâ¬

timent; le patronat savait ce qu'il fai¬
sait, pas tellement pour le moment d'a¬
lors pour l'avenir ; tant de naïveté de la

part des militants ouvriers des trois or¬

ganisations est pardonnable pour les
jeunes, mais pas aux vieux chevaux du

réformisme, de l'opportunisme ; et à
présent quoi faire ?

Un redressement syndical dans notre
industrie est plus que nécessaire, si cha¬
cun veut s'y mettre. Il n'est pas encore

trop tard, il n'est du reste jamais trop
tard pour bien faire; mais il faut que
les compagnons retrouvent le chemin de

leurs organisations syndicales. Or, tou¬
tes ne sont pas syndicalistes au sens ou¬

vrier du terme. Un redressement peut
s'opérer dans une organisation démocra¬

tique, c'est-à-dire où on pratique la dé¬
mocratie. (A tous ceux qui hésitent et
scrutent l'horizon, nous disons que leur
attentisme n'a que trop duré et qu'ils
doivent venir joindre leurs efforts aux

nôtres.) Notre syndicalisme n'est pas

l'apanage d'un homme ni d'une obé¬

dience quelconque, ni d'aucun parti, ni
d'aucune religion. Il est le contraire de

tout cela; il est libre dans toute l'accep¬
tation du terme. Ce syndicalisme-là, ca¬
marades ouvriers, vous appartient, il se¬
ra votre œuvre. Il sera ce que vous vou¬
drez qu'il soit. Ce syndicalisme c'est l'a¬
venir heureux de tous les travailleurs du

bâtiment et des travaux publics; c'est la
lutte directe que nous devons reprendre
si nous voulons faire aboutir toutes nos

revendications, en assumant nous-mêmes
notre avenir social, par l'amélioration
de la condition ouvrière en général et

celle du bâtiment en particulier. A vous

de jouer ! Quittez la nature où vous

vous êtes réfugiés, elle n'est pas payante
à longue échéance, car nous sommes sûrs

que vous rougissez de jouer les pique-
assiettes éternellement. Si toutefois vous

restez des militants ce que je pense le

plus amicalement, soit dit en passant.
J'ai dit plus haut que le patronat de ce

pays avait de bonnes perspectives devant
lui. sans aucun doute possible. Notre in¬
dustrie est une des plus marquantes et
aussi une des plus humaines, ce que
nous faisons reste à moins d'un cata¬

clysme notre œuvre ; elle de très gran¬
de utilité. Nous sommes fiers d'être par¬
mi l'ensemble des travailleurs de ce pays
des compagnons satisfaits du devoir

accompli. Nous avons pleinement cons¬

cience de ce que d'autre part on attend
de nous, mais nous sommes pour les
choses bien faites, pour l'art, pour la
beauté de nos cités et non pour la lai¬
deur, pour le travail bien fait et non

bâclé, aussi ce faisant, nous pensons aux

jeunes auxquels nous faisions allusion
plus haut. A quelle porte frapperont-ils
pour trouver un emploi? Nous aimerions,
quant à nous, qu'ils s'orientent vers le
bâtiment. Hélas ! le tableau des salaires
ci-dessus n'est guère attrayant pour eux
« et nous l'avons fait remarquer aux
patrons », pas étonnant donc qu'ils se

dirigent ailleurs. Actuellement les chan¬
tiers ont une main-d'oevre composée de
80 % de travailleurs émigrés, pourquoi
le Fiançais déserte-t-il le bâtiment ? Ne
cherchez pas, c'est parce qu'il n'est pas
payant ; pour moi il s'agit du salaire, na¬

turellement, car les autres formes de ré¬

munérations sont dignes d'un autre âge
et indigne d'un compagnon qui se res¬
pecte

P. RIGUIDEL
dit Duchamp

TORON?
CONCRET?
Il ne s'agit pas de critiquer ni

de présenter de nouvelles formu¬
les de l'anarcho-syndicalisme.
Celui-ci a été réalisé et mis en

pratique et a été exposé par de
multiples brochures et journaux.
Les circonstances actuelles exi¬

gent de tous les libertaires et syn¬

dicalistes révolutionnaires de s'u¬
nir par des comités de coordina¬

tion, composés de la C.N.T. et de
la: F.A.F.

Ces comités en principe pour¬
ront contrôler tous les militants

dispersés dans les diverses centra¬

les réformistes ou ailleurs; entre
temps il serait nécessaire d'entre¬
prendre chacun dans son syndi¬
cat ou à la section syndicale une

grande et immense campagne de
propagande afin de remuer la
masse amorphe et endormie par
la démagogie des bureaucrates ré¬
formistes.

Nous nous tromperions nous-
mêmes que de vouloir spontané¬
ment orgniser des syndicats
C.N.T. sans, au préalable, avoir
une masse qui nous suive.
Il nous reste à assurer la per¬

manence des syndicats de la
C.N.T. en attendant les résultats
que peut nous apporter la colla¬
boration de deux organisations.
N'oublions pas camarades liber¬

taires que bien souvent l'exploité,
par ignorance ou antagonisme,
combat l'anarcho-syndicalisme et
devient l'artisan qui forge la chaî¬
ne

opprimant l'humanité.
Or, l'égalité économique et so¬

ciale,, nous ne l'obtiendrons que
Par les batailles orientées par nos
syndicats.

Jean GIL

EN ANGLETERRE

Récidivé contre un abri secret
Poursuivant leur campagne con¬

tre les armements nucléaires, des
militants anglais du Comité des
Cent ont investi le château-fort de

Douvres. Vieux de bientôt dix siè¬

cles ce monument serait l'un des

fameux « sièges régionaux du gou¬
vernement » (R.S.G. : « Régional
Seal of Government »).
On n'a pas oublié que courant

avril, pendant la marche d'Alder-

maston à Londres, un tract signé
« Les espions de la paix », avait
dévoilé les emplacements d'abris
secrets aménagés pour héberger les
services les plus importants du
gouvernement britannique en cas
de guerre atomique. Le tract indi¬

quait la localisation exacte du

R. S. .G. et le détail des installa¬
tions souterraines. Au cours de la

marche plusieurs centaines de per¬

sonnes s'étaient détournées mo¬

mentanément de leur route pour
reconnaître les lieux. Certaines
auraient réussi à y pénétrer et à

prendre des photos.
Le dimanche 5 mai 120 manifes¬

tants (d'après le « Daily Mirror »)
se présentèrent devant un autre

R.S.G. installé dans le vieux ma¬

noir de Douvres. Les policiers
chargés de le garder fermèrent ra¬

pidement les portes, mais l'un des

pacifistes parvint à grimper le
long d'une gouttière et à planter
une banderole sur un créneau.
Certains de nos camarades de

l'Union des Anarchistes de Lon¬
dres participaient évidemment à

| cette manifestation.

Dans ce genre d'affaire ce n'est

pas le nombre qui compte, mais la
publicité donnée à l'action; aussi
ne nous étonnons pas qu'une gran¬
de partie de la presse anglaise et

européenne ait fait le black-out
sur la nouvelle. IL NE FAUT PAS

QUE CELA SOIT SU.

Eh bien, nous voulons que cela
soit su, comme on doit savoir que
la semaine dernière, toujours en

Angleterre, des postes téléphoni¬
ques secrets ont été embouteillés
par d'innombrables correspondants
anonymes.

En France nous n'en sommes

pas encore là. Elle était bien mo¬

deste la marche de la mi-mai, du
côté de Montpellier, mais nous de¬
vons garder présent à l'esprit et
faire savoir autour de nous que les
chefs d'Etats et leur valetaille
préparent la guerre. Ils n'aiment
pas qu'on le dise ou qu'on l'écri¬
ve.. Ils prétendent se retrancher
derrières les secrets de la « Défen¬
se Nationale ». Avec ou sans ma¬

juscule, pour nous il n'existe pas
de défense nationale. Il n'existe
que des instruments d'exploitation
et dont certains sont particulère-
ment monstrueux.

Ici les secrets d'Etat n'ont pas
à être préservés de la curiosité
d'ennemis éventuels qui en savent
plus et depuis plus longtemps. On
déclare secret ce qu'on souhaite
cacher à l'ensemble de la popu¬
lation.

Et s'agirait-il même d'inventions
nouvelles, connues d'aucun autre

par Marc PEHER

état-major, que nous voudrions
encore les voir joncher les rues et
les routes. Car nos ennemis « hé¬

réditaires » (et non éventuels) sont
les Etats, les appareils autoritai¬
res, et non les peuples.

Résolution
Le Comité Général de l'Unibn des

Syndicats « FORCE OUVRIERE »

de la Région Parisienne, réuni le
11 mai 1963, tient à saluer les mi¬

neurs et les remercie pour la cons¬

cience de classe qu'ils ont mani¬
festée dans leur mouvement.
Il salue également les travail¬

leurs de notre Région qui, dans le
même temps, ont eu à combattre
pour l'aboutissement de leur légi¬
times revendications.
Il condamne la complicité de

l'Etat gaulliste dams la répression
menée par le régime franquiste
contre les militants ouvriers espa¬
gnols de toutes opinions.
Le Comité Général proclame son

attachement à ces deux motions

fondamentales contenues dans la
Charte d'Amiens :

— l'indépendance du mouvement

syndical,
— le combat pour l'abolition de

l'exploitation de l'homme par
l'homme.

CHEZ LES

ESPERANTISTES
Nos camarades de SAT AMIKj

RO, Union des Travailleurs Esp
rantistes des pays de langue frai
çaise viennent de tenir à Roue
leur dix-huitième Congrès.
Rappelons que SAT (Sennacù

ca Asocio Tutmonda, Associatio
Mondiale Anationale), g r o u p
sur le plan mondial tous les espi
rantistes se réclamant des diffi
rentes doctrines ouvrières. Sa sei
le langue est l'Espéranto. A l'inh
rieur de chaque groupe linguist
que, pour les besoins de la prop;
gande et de l'enseignement (Sa
Amikaro pour le groupe Franc»
Belgique wallonne), existe une ai

sociation de propagande, d'ense
gnement et de recrutement pou
SAT.

Rappelons aussi que SAT AM:
KARO (67, avenue Gambetta, Pi
ris, 29*) met à la disposition d
tous un cours permanent d'Esp»
ranto par correspondance. Prof
tez-en !

P. T. T.
La Fédération Nationale des Sy

dicats Autonomes des P.T.T. infc
mée des projets du gouverneme:
en ce qui concerne la rémunér
tion des Fonctionnaires :
— Constate qu'une nouvelle fc

les majorations prévues pour
Fonction publique sont inférieur
à celles arrêtées pour le secte

nationalisé,
— S'élève contre la hiérarchis

tion des augmentations prévu
alors que l'éventail hiérarchiqi
demeure excessif et que les rém
nérations des catégories d'exéc
tion et des débutants ont pris i
15 ans un retard de 30 à 50 % s:
certains emplois des catégories
et B.
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La Fable"
JOYAU DES ANS

par Maurice LAISANT

Presque grandiose et truculente, partie
des premiers balbutiements de l'homme,
la fable illustre la définition que Théo¬
dore de Banville donnait de la poésie
« où le mensonge est entremêlé avec la
vérité ».

Tour à tour sermonneuse ou gaillarde,
moralisatrice ou paillarde, allégorique ou

pamphlétaire, libertine ou révoltée, elle
roule son flot tumultueux et débordant
des premiers âges à nos jours. Elle en¬
vahit parfois le conte, la poésie ou la

chanson, chevauche tous les genres tra¬
gédie et comédie mêlées.

En un livre de moins de quatre cents

pages, il était audacieux d'en brosser le

raccourci et celui de ses incursions à
travers le temps et les peuples.

O'est pourtant ce que nous offre notre
vieil et toujours jeune ami Stephen Mac
Say dans son dernier ouvrage où, des
légendes de l'Orient à Esope et à Phè¬
dre, du Moyen Age à La Fontaine, De
Florian à Lachambaudie, d'Espagne en

Angleterre, de Suisse en Hollande, d'Al¬

lemagne en Italie, de suède en Russie,
il nous entretient — avec une érudition

que sa simplicité nous fait oublier —

des fabulistes bons, moyens et médiocres

qui se sont penchés sur ce genre.

Il y rattache parfois des auteurs qui
n'ont avec lui qu'un rapport lointain,
jnais qui, par leur esprit, l'ont indénia¬
blement inspiré comme Rutebeuf, Ron¬
sard ou Rabelais.

Pourquoi ne fait-il que citer Bérenger
qui méritait autant d'y figurer que Clé¬
ment Marot ? Pourquoi oublie-t-il Hugo,
ce monstre de la littérature qui a vogué
sur toutes ses eaux et qui n'a pas man¬

qué d'aborder la Fable et de la transfi¬

gurer dans « Stella » où les deux fleurs
saluent l'Etoile qui monte : « C est l'ange
Liberté, c'est le géant Lumière » ? Pour¬

quoi oublie-t-il la Fauvette du Calvaire

d'Hégésippe Moreau, qui présente plus
de qualités littéraires dans ses quelque

trente vers que toute l'œuvre de Louis
Ratisbonne ?

De pareils oublis s'expliquent facile¬
ment par l'étendue même du sujet, par
son caractère mouvant et par le choix
inévitablement subjectif et limitatif de
celui qui le traite.
A la lecture du livre, se lèvent — sou¬

venirs oubliés de notre enfance —, des
fables dont le nom des auteurs avait fui,
dont tel vers prend un relief nouveau et
une couleur inattendue, elle nous en

révèle d'autres surgis du cours des âges
et de qui nous regrettons de ne connaî¬
tre qu'un commentaire ou qu'une stro¬

phe.
Mais il en arrive à La Fontaine qu'il

salue de ce préambule :

« De ces flambeaux qu'un à un sou¬

lève le talent et qu'une main, d'un bloc,

jamais n'étreint, qui fera vivre ensemble
les flammes, toujours mourantes au ber¬
ceau de leurs sœurs... ? »

Et c'est encore à celui « qui joint les
dons épars, allume en torche les flam¬

beaux, dresse la fable aux multiples lu¬
mières » qu'il se réfère pour clore son

tour d'horizon : « Elle n'est peut-être,
depuis La Fontaine, qu'un phare avec
des lampes en sommeil... »

Mais ce qui inspire tout l'ouvrage de
Stephen Mac Say, c'est le refus de ne

voir dans la fable qu'une péroraison mo¬

ralisatrice, ce qu'il déplore c'est la sé¬
cheresse ésopienne et le caractère ser-

monneux de la plupart de ses héritiers
pour qui la maxime finale prime l'œuvre
tout entière.

Educateur averti (2), il sait que c'est
dans la vie et l'exemple que l'homme
puise sa ligne de conduite et non dans
la morale enseignée :

« D'ailleurs en dehors des apparences
et de nos illusions, qu'est-ce, au fond,
que l'éducation morale de l'école, jus¬
qu'où va sa répercussion ? Que décident
ses « vérités générales » (dont ce n'est

pas ici le lieu de discuter la légitimité)

quand elles ne sont pas servies par les
mœurs et que l'ambiance les contredit ?
Elle est bien pauvre — et sa portée pré¬
caire — la moralité des livres et de la

parole, quand elle n'est pas secourue

par l'exemple et qu'autour d'elle tout

conspire contre ses propos. C'est dans

l'atmosphère —. familiale et sociale — où

baigne l'enfant que se gravent, par une
lente pénétration, les empreintes qui
« moraliseront » l'avenir et que s'agrège,
dans le subconscient, par une multitude
de gestes imitatifs et d'attitudes répé¬
tées, le faisceau déterminant des actions

futures. »

Et s'adressant non plus aux petits
mais aux hommes, il conclut : « Enfant
terrible de la littérature, elle emporte
sous son aile un plein carquois de flè¬
ches pénétrantes. Toujours, peu ou prou,

par acide allusion sinon par coup droit,
elle dit leur fait aux puissants. Par des
chemins tout égayés d'allégorie, avec des
carrefours peuplés de similitudes naïves

qui désarment, elles croisent le maître :

l'ennemi ; ses traits habiles touchent ce

mal dont saignent tous les temps : la
tyrannie. Plus loin que ses dehors plai¬
sants ou mignards, plus haut que sa
moralité confuse et périssable, accompa¬
gnons sa cheminée tenace. Nous sentons

que cette bohème aux ris enfantins mè¬
ne souvent, à fleur de joie, un de nos
combats les plus chers. EX pour cela
aussi, avec les jouissances multiples ré¬
pandues, et la richesse d'un trésor que,

bambins devenus hommes, nous n'avons
pu épuiser, la fable est chère aux esprits
libres et aimée reste sa voix familière.»

(1) Editions de l'Amitié par le Livre
(en vente à notre librairie).

(2) Rappelons que Stephen Mac Say
fut le collaborateur de Sébastien Faure

à Lai Ruche, oit, avec sa compagne, il
prodigua les méthodes pédagogiques, re¬

prises timidement depuis dans les mi¬
lieux officiels.

GALA ANNUEL

du groupe libertaire Louise Michel
Du « Moulin de la Galette » à « l'Eu¬

ropéen », il n'y a qu'un pas et cette

année, pour la première fois, le gala
émigra vers cette place Clichy populaire,
populeuse qui est l'avant-garde de la
Butte. Comme la petite rue rocailleuse
à souhait au bord de laquelle se dresse
notre Moulin, elle draina vers la pim¬
pante salle, tous les habitués, tous les
amis et d'AUTRES encore... D'autres qui
reviendront.... enchantés tellement de

leur soirée, de l'ambiance, de la saveur

de liberté et du talent qui trônèrent en
maître pendant tout le spectacle.

Salle comble, salle enthousiaste qui
s'installa aux accent de « LOS HIJOS

DEL PUEBLO » et de l'INTER, salle cha¬
leureuse et vivante qui regardait avec

tant de sympathie nos pancartes, notre

décoration, nos militants, nos jeune»
vendant programmes et « Monde Liber¬
taire ».... public qui acclama l'allocution
de Maurice Joyeux, qui fit fête à Simo¬
ne Chobillon, qui fit craquer la salle de
bravos et de bis... On ne peut en quel¬
ques lignes relater le déroulement de ce

programme si apprécié. De Francis Lé-

marque à Maurice Fanon, des Garçon»
de la Rue aux Tags Brothers, de Claude
Rehaut à Joelle, de Martial Carré à Ber¬
nard Julien... et Jean Yanne... et Robert
Vidalin... Tous furent ovationnés, ré¬
clamés sans souci de l'heure tardive.

Tard dans la soirée, on retrouva avec
ses illuminations la place Clichy, d'où
derrière, on devinait les ailes du « Mou¬
lin de la Galette » se perdant dans la
nuit.

Bravos les militants du Groupe Louis»
Michel. Vous semez chaque année Une

souriante clairière dans un coin de la
mémoire des spectateurs... Une petite
graine anarchiste parfois plus efficace
que cent discours, et qui ne fait pas ou¬
blier qu'il faut avoir une constance ja¬
mais alanguie dans la lutte pour le
bonheur des hommes, même si cette lutte
âpre et sévère se pare parfois d'une cha¬
pe de gaieté, d'humour et de chansons.

Suzy CHEVET

li

LE LIVRE DU MOIS par Maurice Joyeux

<( LE CHAOS ET LA NUIT », par

éditeur.)

On aime ou on n'aime pas
Montherlant, mais personne ne

peut lui refuser un immense ta¬

lent dont la source réside dans
la simplicité de la phrase et la
richesse du vocabulaire. L'hom¬
me s'est voulu en marge et il est
effectivement en marge de la lit¬
térature à l'estomac. Grand sei¬

gneur agaçant, juché sur une

pyramide de principes individua¬
listes, à l'abri des fins de mois

difficiles, il a construit une œu¬

vre que la démesure dans les ju¬
gements rattache à la tragédie
classique. Le nouveau roman

qu'il publie aujourd'hui ne dé¬
ment pas ce jugement que l'on
peut porter sur son théâtre et sa
suite romanesque.
Célestino Marcilla, le héros du

roman, est un anarchiste réfugié
en France à cause de sa partici¬
pation à la guerre d'Espagne.
Dans ce personnage caricatural,
Montherlant a accumulé toute
sa haine des groupes constitués,
toute l'immense tendresse qui le
lie au Quichotte du folklore espa¬
gnol. L'homme s'isole de l'émigra¬
tion espagnole, des hommes qui

Henri de Montherlant. (Gallimard,

furent ses camarades de combat.
Et dans son tête à tête avec sa fille
Pascualina, comme dans les ar¬
ticles de journaux qu'il écrit et
qui ne paraîtront jamais, il re¬
constitue l'homme à sa propre
image. Et lorsqu'il retournera en

Espagne sous le prétexte de réa¬
liser un petit héritage il périra
enrobé des mythes qui furent sa

parure et qui sont ceux de l'être
tel qu'il le conçoit.

Ce roman énervera tous les mi¬
litants et en particulier les anar¬
chistes Mais pour quiconque
prétend dépasser l'événement et
puiser dans les zones obscures
les causes du comportement, le
livre gommé de ses gros traits,
laisse voir cet appétit forcené de ■

l'autonomie que chacun d'entre
nous possède sans toujours le
discerner. On a dit, et bien qu'il
s'en défende dans sa préface, que
l'auteur avait beaucoup mis de
lui-même dans le personnage gro¬
tesque et attachant qu'il nous
peint. Disons qu'il l'a nourri
d'un refus qui s'accorde assez
avec son personnage.

L'AFFREUX PASTIS DE LA RUE DES MERLES, par Carlo Emilio
Gadda. (Editions du Seuil.)

Voici encore un livre déroutant
et pourtant l'intrigue policière
qui en forme la trame est sim¬

ple.
A Rome, dans une rue popu¬

laire, un vol a été commis. L'ins¬

pecteur enquête et pendant l'en¬
quête une femme est assassinée.
Les intrigues se nouent autour
de ce meurtre qui met en jeu
tout un petit peuple que tour¬
mente la chair et le désir d'éva¬

sion de la médiocrité. Nous se¬
rions devant un simple roman

populaire, voire populiste si
l'écriture dont se sert l'auteur
ne remettait tout jugement en

question. Dans ce carrefour de
l'Italie où viennent se déverser
le surplus des grandes cités du
Nord et des campagnes arides du
Sud, on parle tous les dialectes,
tous les « argots » de métiers et
cela donne une extraordinaire

impression de vie et de densité,
mais nécessite un effort constant
du lecteur pour ne pas laisser
échapper la trame du récit.

Lorsque l'on veut évoquer un
élément de comparaison avec
cette prose goguenarde, baro¬
que, parfois absurde, on ne trou¬
ve pas de comparaison possible.
Céline ? Mais la langue de Céli¬
ne possède une unité que celle

de Gadda ne possède pas. Il
apparaît que seul un Gaston
Coûté, qui aurait écrit en prose
se serait vu contraint d'utiliser
le même matériau verbal. C'est
en tout cas un livre original qui
multiplie les épithètes, les asso¬
nances et use d'une syntaxe tor¬
turée. A ce titre il doit être lu
lentement par le lecteur, pour
qui la forme prime le fond.

LES MEMOIRES DE RIDASSE, par Jean Manan. (Julliard, éditeur.)

Voici un ouvrage qui tranche¬
ra avec ceux dont je parle plus
haut. Chacun a lu la célèbre

chronique du « Canard Enchaî¬
né ». Jean Manan, pour notre
édification et peut-être pour

apporter sa pierre à la transfor¬
mation de l'armée actuellement
en cours, a relié les meilleurs
morceaux de cette chronique en
les liant entre eux par un com¬

mentaire savoureux. Lorsque l'on
sait que l'auteur ne s'est servi
aue de documents authentiques
puisés dans les classeurs du ser¬

vice de semaine et pieusement
conservés par l'adjudant prépo¬
sé aux archives, on voit tout de
suite ce que ça peut donner. Un
livre à lire sans le recours au

cachet d'aspirine.

BADINAGES D'ILLUSIONNISTES, par Mystag. (Edition Mystagogique. )

Dans ce petit livre savoureux,
notre ami Mystag a rassemblé
les bons mots dont lui et ses col¬

lègues agrémentent les temps
morts de la manipulation et il
y a joint d'autres histoires amu¬

santes dont l'illusionnisme servit
de prétexte. Fidèle à sa philoso¬

phie qui consiste à chasser du
métier le charlatan pour que
l'artiste apparaisse pleinement,
il a recueilli les réflexions de
ceux qui furent les grands maî¬
tres d'un art difficile et amu¬

sant.

COLLECTION POPULAIRE (LIVRE DE POOHE, COLLECTION IDEES,
MARABOUT, ETC.).

■ La pitié dangereuse, (L. P.) de
Stélan Zweig. Un des plus remar¬

quables romans de l'auteur. Un

homme, par pitié reste auprès d'une
jeune fille infirme qui l'aime. Le
malentendu va créer le drame. Ou¬

vrage luicide sur la sentimentalité
mal comprise.

■ La loi (L. P.), de Roger Vaillant.
Dans le Sud de l'Italie des lois se

créent qui sont le reflet de coutu¬
mes et qui n'ont rien à voir avec la
législation. Ce roman, qui eut le

Goncourt, n'est pas le meilleur de

Vaillant, mais il vaut pour son
âpreté.

■ Les âmes mortes (L. P.) de Go¬

gol. Le chef-d'œuvre du grand écri¬
vain russe . C'est une critique à la
fois amusante et âpre de la société
russe et en particulier de la petite
bourgeoisie de la province et des

fonctionnaires de l'Etat.

■ L'homme foudroyé (L. P.) de

Biaise Cendras. Pour qui aime Cen-
dras ce livre est un exemple typique
de sa manière, faite de sa nostalgie
des ports, de l'exotique, du déracine¬
ment. On retrouve également à tra¬
vers la richesse du style cette affa¬
bulation du rêve et de la réalité qui
donne à ses récits un air de vérité

auquel on ne doit pas trop se fier.
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LES ABYSSES ou le spectacle enfin démesuré
« Le tact, c'est savoir jusqu'où l'on

peut aller trop loin », dit, à peu près,
Cocteau. Et, jusqu'à présent, le cinéma
c'était justement attaché à respecter
cette limite dans laquelle l'écrivain en¬

fermait l'art.

En fait, on ne va jamais trop loin. Ce
qui est nécessaire, dans une œuvre, ce
n'est pas de connaître la limite, mais
l'équilibre qui fera de la démesure quel¬
que chose de valable.

Quelques films ont déjà tenté de dé¬
finir le paroxysme d'un caractère, voire
même le paroxysme de la violence ou

du aésir, comme l'annoncent chaque
jour les publicités de films. Jamais on

avait tenté le paroxysme du cinéma tout
court.

La réalisation des grandes œuvres ci¬

nématographiques entre pour une grande
part dans leur valeur. En effet, qu'est-ce

qui différencie « Ivan le Terrible » de

n'importe quel film italien en péplum,
si ce n'est la mise en scène, c'est-à-dire
le style. Quand cc style est nouveau, on

obtient un film dont l'histoire s'efface

devant ia manière dont elle ncus est

montrée. C'est le cas d'« A bout de souf¬

fle », par exemple. Rarement, un film
traitant d'un sujet neuf mais réalisé de

façon quelconque n'a fait avancer le ci¬

néma, ou n'a ouvert de nouvelles portes.

« Les Abysses » abordent le cinéma par
une autre voie. Il n'est plus question,
dans ce film, de spectacle, soit théâtrale
ou cinématographique, mais tout simple¬
ment de moyen d'expression. La cinéma
se trouvait là, et c'est lui que les auteurs
ont choisi. Il n'était pas question de
« faire du cinéma », mais de raconter
une histoire, au moyen de matériaux qui,
par hasard, se trouvaient être ceux du

cinéma.

La réalisation, le style des Abysses est

simple. Il n'est pas mauvais, il n'est pas
banal non plus, simplement fonctionnel¬
le. Les images appellent d'elles-mêmes
l'angle de prises de vues. Rien dans le sty¬
le ne nous étonne, il demeure classique
dans le sens de Bergman, par exemple,
sage... Lorsque l'on sort de la salle, on
reste néanmoins stupéfait, abasourdi,
comme si tou-à-coup quelque chose de
sans pareil venait de nous être présenté.
On se retrouve comme durent se retrou¬
ver les premiers spectateurs du cinéma-

Beaux-Arts
« PRÉSENCE FIGURATIVE »>

J'ai choisi de ■parler de cette manifes¬
tation parce qu'il s'agit avant tout
d'une initiative de peintres et de sculp-
teurs, en dehors des officiels (fonction¬
naires ou> critiques) et en dehors des
marchands.

PRESENCE FIGURATIVE réunit jus¬
qu'au 15 juin (16, rue Vivienne) dans une
ambiance particulièrement favorable, les
œuvres d'une trentaine d'artistes qui se

proposent de nous « faire voir la nature
à l'œil nu et à hauteur d'homme ». Ils
ont résolument opté pour la nature et
le dessin, option courageuse à une épo¬
que oit les fumistes en tous genres ont
tendance à faire la loi. Car s'il faut
d'abord du talent pour être figuratif, il
faut du courage pour le demeurer. Leur
combat rejoint celui des « démystifica¬
teurs » d'ART SNOB, combat auquel je
crois pouvoir dire que je suis associé
depuis mes débuts dans ces colonnes en

1960.

On peut, certes, regretter que l'ensem¬
ble manque d'œuvres « de choc », on ne
peut tout de même pas passer sous silen¬
ce la maturité dont nous donnent une

fois de plus la preuve VIOLARD, PER¬
REAU et BRACHET pour la peinture,
CORSI et MINART pour le dessin, MO-
NINOT et LEGENDRE, animaliers sur

métaux, pour la sculpture.
Je déplore l'absence de FORGAS et

de SOTERAS qui avaient leurs places
dans ce groupe. La formule inaugurée
ainsi ne nuit en rien à la personnalité de
chacun. Il faut souhaiter que ses auteurs
ne la laissent pas se scléroser.

*

* *

ART SNOB poursuit sa carrière, le
numéro 3 daté d'avril est pcDru. J'en
extrais pour vous le présent du verbe
« pindrefautrier » : « — Je picasse, tu
kleebraquonnes, il kandinsquemaléviche,
nous pollockons, vous tobaysez, ils har-
tunguepoliakoffent ».

J.-L. GERARD

tographe, les premiers auditeurs du par¬
lant.

Quelque chose est né, par-dessus le
style, par-dessus le cinéma. Les règles
étriquées du spectacle ont sauté.

On a du mal à se concentrer pour pen¬
ser à un film dont la seule impression
que l'on éprouve à la sortie est celle
d'un torrent dévastateur.

Pourtant, tout a son explication. On
connaît l'histoire des sœurs Papin, do¬
mestiques meurtrières de leur patron
glorifiées par les surréalistes, et la pièce
de Gênet, « Les Bonnes », inspirée de
ce fait divers. On peut dire, on l'a dit,
le film vient de là. Et pourtant c'est

faux, l'œuvre ne peut être enserrée dant
le cadre strict d'une histoire vécue, aussi
significative soit-elle.

On peut tout dire, à propos" de ce
film, sans jamais tomber juste. Certains
prétendent que l'on se trouve en lace du

premier grand film existentialiste. C'est
sans doute ce qui se rapproche le plus
de la vérité, et c'est peut-être le seul
défaut du film. Cependant, il se dégage

machines à laver et l'abrutissement de

la télévision. C'est admettre qu'il y a

des gens évolués qui peuvent, voir cer¬

tains films, et des travailleurs à qui il
est normal de ne donner que des ro¬

mans policiers ou des Pernandels, pour
les sortir de leur travail. C'est leur fer¬

mer le monde de l'évolution, le monde
de la pensée. Quand « Les Abysses » se¬

ra présenté à Gennevilliers, quand les

municipalités ouvrières exigeront des

spectacles qui ne soient pas à la mesu¬
re des travailleurs mais à la mesure des

hommes, un grand pas sera fait. Ce
n'est pas petit à petit qu'il faut révéler
aux ouvriers que le monde est plus

grand, mais d'un seul coup. Le jour
où les travailleurs sentiront qu'ils ont
besoin d'autre chose que de la maison
des loisirs ou de la bibliothèque muni¬

cipale, c'est-à-dire le jour où ils récla¬
meront de l'argent et du temps non seu¬

lement pour le bifteck mais aussi pour
la culture intellectuelle, ce jour-là no¬
tre révolution sera proche.
Une chose est certaine : il paraît im¬

possible de pousser plus loin la recher-

par Jean ROLLIN

des personnages une sorte de pureté pre¬
mière, malgré leurs rapports troubles,
malgré les tics. Si l'on admet, et Sartre
a tout fait pour cela, que l'existentialis¬
me « est aussi un humanisme » et dé¬
bouche sur une philosophie, ce n'est cer¬
tainement pas le cas de ce film. Il ne

fait ni l'apologie de la paresse, de la
saleté, du laisser-aller, ou de quoi que
ce soit. Il ne glorifie pas non plus la
cruauté ou le mal. Son écorce, peut-être,
se rattache à l'école d'après-guerre, mais
ce n'est surtout pas un film désespéré.
Tout est permi aux deux sœurs des

Abysses, et l'exécution de leurs patrons
n'est que l'aboutissement de l'idée qui
les conduit tout au long de l'histoire, à
mettre en contre-pied leur action à la
passivité de leurs maîtres. Lassées d'agir
dans un désert, elles se débarrassent de

l'encombrant complexe domestique qui
créait tous leurs problèmes, et s'en vont.
Elles s'en vont ailleurs, et ce qui leur
arrivera par la suite peut être normal,
dans un univers normal.

Après tout, ce film a peut-être été fait
d'une manière existentialiste, il peut être
défendu par ceux qui se rattachent à
cette école, cela a sans doute' été néces¬
saire pour qu'il puisse être conçu. Cette
classification ne satisfait pas entièrement,
malgré les apparences. Les Abysses c'est
encore autre chose. On a dit que c'était
la guerre d'Algérie qui était symbolisée
ici. C'est ne voir dans ce film que son

prétexte, Se borner aux seuls événe¬
ments. On a dit que c'était la justifica¬
tion du crime de classe. C'est encore une

erreur, c'est déjà limiter, encercler l'œu¬
vre et réduire ses dimensions. Il a été
prétendu également que ce film était une
minutieuse démonstration psychanaliti-
que du cheminement de la folie furieuse.
C'est probablement le jugement le plus
erroné. Il est important de se rendre
compte qu'à aucun moment du film les
deux bonnes ne sont atteintes de démen¬
ce. Cela briserait toute la beauté du
film, justement. Je ne pense pas non
plus que ce film soit une provocation au
scandale dans un but commercial. En
fait, ce sont tous les critères de juge¬
ment de l'individu qui sont remis en

question. La société, la famille, la sta¬
bilité. apparaissent, indirectement, com¬
me totalement inutiles. Seuls les hu¬
main demeurent debout, les uns en face
des autres.

Peut-on ranger ce film dans une ca¬

tégorie particulière ? Les exploitants en
ont fait un « film d'art et d'essai »

(appellation moderne de l'avant-garde) et
l'ont fait sortir dans des salles spéciali¬
sées. D'autres professionnels du specta¬
cle se sont indignés lorsqu'on a parlé
de présenter ce film au Festival de Can¬

nes, compétition, en principe, réservé aux
œuvres d'art.

On a classé ce film « Film d'art et

d'essai ». Il aurait fallu, au contraire, le
sortir au Gaumont Palace.

n n'y a pas de films « pour un cer¬
tain public ». Tout le monde a droit

aux tentatives non-commerciales. Don¬
ner des films distrayants dans les salles

populaires, c'est commettre un acte an¬

ti-révolutionnaire, c'est faire admettre
aux travailleurs leur condition, c'est
empêcher de se créer de nouveaux be¬
soins intellectuels, c'est justifier les

che, après ce film, en se servant des

possibilités offertes ces dernières années.
« Les Abysses » est l'événement le plus
important depuis le premier manifeste
du surréalisme. Il en termine avec dix

ans de recherches cinématographiques, il
réduit le nouveau roman au niveau d'un

intellectualisme rétrograde et sans pro¬
fondeur.

Ce film est La Révolte depuis la pre¬
mière image jusqu'à la dernière, sur
tous les plans. De même qu'en 1924 l'art
avait besoin d'être foulé et balayé par
le surréalisme, l'encroûtement qui com¬
mençait à se faire jour en 1963 avait
besoin d'être stigmatisé par quelqu'un
qui avait vraiment quelque chose à nous

dire et à nous montrer sans avoir be¬
soin de passer des heures sur sa table
en s'interrogeant sur ce qu'il pourrait
bien inventer.

Le film, c'est l'histoire d'une compli¬
cité, celle de deux sœurs, incapables de
comprendre le monde extérieur autre¬
ment que dans ses manifestations les

plus proches de leur sensibilité à elles.
Cette complicité, cet amour, leur per¬
met de puiser l'une en l'autre la force
de se cramponer aux valeurs qui leur
parviennent de la vie extérieure. Ces
deux sœurs sont les sœurs du Léni des
« Souris et des hommes », du Bigger,
de « Un enfant du pays ». Leur univers
est celui de « La Route au Tabac », et du
« Petit arpent du Bon dieu » de Tortilla
Fiat. Cependant elles sont entourées de

personnages nuisibles, ennemis de toute
poésie et de tout mystère, qui, en plus,
sont leurs patrons. Des patrons man¬

quant à leurs devoirs, ce qui les rend
vulnérables, venant en droite ligne de
tout ce qui fit la nouvelle génération
des écrivains américains, Steinbeck,
Faulkner, Joyce, les deux sœurs des
« Abysses » évoluent dans un univers
traité comme une pièce de Genêt, ou
d'Eugène O'Neil.

Malgré ces références à des auteurs et
à des styles déjà classiques puisque ran¬
gés en écoles, « Les Abysses » apparaît
comme un pavé dans la mare. En effet,
les préoccupations de l'art moderne
n'admettent pas cette conception de la
création. Rien, dans ce film, ne peut
être rattaché au nouveau roman, à la
musique dodécaphonique, au théâtre
comme il commence à s'imposer, c'est-
à-dire à celui de Ionesco, Beckett, Du-
billard. Quand au cinéma en vogue, ce¬
lui qui s'inspire de la littérature, celui
de « L'Année dernière à Marienbad »,
du « Procès », de « L'Immortelle », de
« L'Avventura », il est complètement ou¬
blié. Ce nouveau cinéma apparaît à la
lumière des « Abysses » comme une for¬
me esthétique et vaine. Il n'est pas
question de retour aux sources avec
l'œuvre de Jean Vauthier et Papatakis,
simplement il nous est démontré qu'il
est possible d'aller plus loin et plus pro¬
fondément sans suivre la route ouverte
par l'avant-garde actuelle.

De même que nous sommes à peu
près les seuls à défendre politiquement
Bunuel, à n'être jamais gênés par son
œuvre, nous serons sans doute les pre¬
miers à ne voir dans « Les Abysses »
aucun symbole, aucune folie, mais à con¬
sidérer le film exactement comme il nous
est montré sur l'écran, c'est-à-dire pur
de toute intention, si ce n'est la Ré¬
volte.

A TRAVERS LES REVUES
« LES TEMPS MODERNES »

Claude BOURDET (La gauche et le
régime) dénonce, dans le numéro 203 des
« Temps modernes », le « marxisme d'in¬
frastructure », conception mécaniste de

l'histoire, selon laquelle les phénomènes
économiques commandent directement
l'histoire qui aurait ainsi « tout le ca¬

ractère d'une traduction immédiate dans
les faits politiques de telle ou telle
transiormation économique ».

Le régime gaulliste, dans cette pers¬
pective, est une expression nécessaire et
stable du capitalisme moderne. Une tel¬
le attitude, fort répandue dans la gau¬
che française, mène à un dangereux
attentisme pouvant aller jusqu'à la col¬
laboration avec le régime sous prétexte
de « présence dans les centres de déci¬
sion ».

Article intéressant, qui éclaire certains
conflits et difficultés qui divisent la gau¬
che et les syndicats. C'est en même

temp- l'esquisse d'une méthode d'ana¬

lyse proche de la nôtre, où la liberté re¬
trouve son insertion dans les processus

économiques.

Dans le même numéro, le début de
« La force des choses », suite de * La
force de l'âge » et des « Mémoires d'une
jeune fille rangée » : Simone de BEAU¬
VOIR aborde à présent la période de la
libération.

Enfin, des études sur l'Egypte nassé-
rienne et « L'armée blanche » en Afrique.

SOCIALISME OU BARBARIE

La revue de l'organisation « Pouvoir
ouvrier » reparait après une longue in¬
terruption. On n'y retrouve plus ces étu¬
des théoriques qui faisaient une bonne
part de son intérêt, mais les analyses po¬
litiques et sociologiques gardent leur
précision et leur sérieux. Ainsi l'analyse
de plus de 40 pages que J. T. LYOTARD

consacre à « L'Algérie évacuée », ou
l'étude de Claude MARTIN sur la jeu¬
nesse étudiante.

Passant aux problèmes psychologiques,
Alain GERARD et Marc NOIRAUD, dans
un article sur « L'éducation sexuelle en

U.R.S.S. », dégagent sans penne le ca¬
ractère d'oppression et d'aliénation d'une
morale officielle qui rejoint les pires in¬
sanités du puritanisme petit-bourgois.
(S, ou B. 22, rue Léopold Bellan. Pa¬

ris, 2'.)

INTERNATIONALE SITUATIONNTSTE

« Tech/nique du coup du monde », du
romancier anglais Alexander TROCCH1,
montre par sa clarté qu'il est possible
d'exposer des thèmes situationnistes sans

recours à ce jargon marxisant et pseu¬
do-sociologique qui rend difficile au non-
initié l'abord de certains textes de cet¬
te revue. Les textes d'actualité, il est
vrai, parviennent en règle générale, à
ne pas s'encombrer de difficultés inu¬
tiles.

La technique du coup du monde, vise
à arracher au pouvoir les « réseaux de
l'expression et les génératrices de l'es¬
prit ». Comme autre entreprise concrète,
TROCCHI préconisé la constitution sur
un plan international « d'universités spon¬
tanées » ou universités d'action qui assu¬
reraient l'édosion et la diffusion d'acti¬
vités culturelles et responsables.
Texte plus ardu, mais dense et riche,

la deuxième partie des « banalités de
base » de Raoul VANEIGEM reprend
avec rigueur la position centrale de l'é¬
quipe d'1. S. : la contestation globale
d'un pouvoir qui, à tous les niveaux (tra¬
vail, culture, loisirs, vie quotidienne), dé¬
veloppe l'irresponsabilité et la passivité.

(B.P. 75-06, Parto.)

René FUGLER
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A propos du Congrès de la C. G. T.
<( Congrès historique, congrès

d'unité ! », titre en caractères gras
« L'Humanité ». Pendant une se¬

maine nous avons prêté l'oreille et
nous n'avons rien entendu d'autre

que le silence des prisons que trou¬
ble seulement le murmure des dé¬

tenus chargés des corvées extérieu¬
res. Et nous préférons croire que
tous les syndicalistes révolutionnai¬
res ont quitté cette centrale syndi¬
cale plutôt que de leur faire T5in¬
jure de confondre leur voix avec

celle de Lebrun, le communiste
<c hors des cadres du parti » et

chargé de fournir l'alibi à la C.G.T.
« courroie de transmission » du

communisme français.

Mais pourtant et pour d'autres
raisons avancées par la feuille qui
est restée la plus « stalinisée » de
la presse communiste internationa¬
le, le Congrès de la C.G.T. revêt
une importance certaine et mérite
qu'on se penche sur le déroulement
de ses débats. D'abord le Congrès
se tient tout de suite après la con¬

clusion de la magnifique grève des
mineurs qui vit la déroute des diri¬
geants de la puissante Fédération
du sous-sol, huée par la foule. En
second lieu le thème choisi par les
dirigeants est -l'unité, et à un mo¬

ment où le monde ouvrier et les

pouvoirs p u b 1 i e s s'affrontent il
était intéressant de voir la gymnas¬
tique des militants ècartélés entre
le souci d'unité et le désir de con¬

server le monolithisme prescrit par
k La maladie enfantine du commu¬

nisme », bible incontestée de Fra-
chon et consorts.

Le rapport de Frachon fut ce que
chacun s'attendait qu'il soit : une

kyrielle de revendications commu¬

nes à toutes les autres organisa¬
tions ouvrières Saupoudrées de tré¬
molos unitaires et d'affirmations ri¬
dicules sur la « démocratisation »

qui règne rue Lafayette. Mais c'est
en vain que l'on chercherait dans
cette coulée indigeste une référen¬
ce quelconque à la <( Charte d'A¬
miens » garantie indispensable à
l'indépendance syndicale envers les
partis envahissants et envers l'E¬

tat, C'est en vain qu'on scruterait
le texte dans l'espoir d'y découvrir
des références à la gestion ouvriè¬
re directe, à l'égalité des salaires.
Le secrétaire générai, après avoir
fait ses dévotions auprès de notre
« saint père le pape », se contente
de réclamer un désarmement par¬
faitement (( aligné » sur un dès
deux grands blocs impérialistes,
avant de faire une allusion timide
à la réforme des nationalisations.
Le vocabulaire mis à part et qui
s'inspire du langage cher aux mar¬

xistes, on peut constater qUe ce do¬
cument ne se différencie en rien de

ceux qu'écrivent les autres secré¬
taires généraux qui président aux

destinées des autres Confédérations

syndicales et à chaque instant on

s'attend à voir le secrétaire de la

C. G. T. prononcer naïvement, à
l'adresse de ses Collègues Bothe-

mÊÊÊÊÊÊ

reau, de F.O. et Deschamps, de la
C.F.T.C., cette phrase qui ne vien¬
dra*. pas : (( Mais enfin, pourquoi
refusez-vous l'unité, puisqu'en de¬
hors du vocabulaire, nous sommes

si parfaitement pareils. » Ce qui
d'ailleurs serait inexact, ses collè¬

gues ayant au moins sur la liberté,
des vues qui lui seront éternelle¬
ment inintelligibles.
L'intérêt du Congrès ne résidait

évidemment pas dans le <c numé¬
ro » du « leader », pas plus que

dans les multiples interventions qui
avec moins de finesse, hélas, co¬

piaient servilement le discours du
patron. Tout au plus, pouvait-on
constater avec une certaine tristes¬

se l'avilissement de ces cadres du

mouvement ouvrier réduits à la

fonction de robots. On attendait

l'opposition, la minorité sur laquel¬
le reposait toute l'opération unitai¬
re du Congrès ! Or, d'opposition, à
deux timides exceptions près, il n'y
en eut pas. Certes, ne parlons pas

de Jayat ou de Schaefer, ces eunu-

ment qui remettra le Parti démo¬
nétisé en selle. Minoritaire pour un

retour au Syndicalisme traditionel,
Lebrun ! Allons, donc ! Sa parenté,
on la retrouverait chez certains in-

tégrationistes de la C.F.T.C., chez
certains participants F. O. au col¬
loque de Poigny-la-Forêt. Ces gens-
là veulent un syndicalisme, un so¬

cialisme, une planification à étages
qui laissent entre les classes des in¬
égalités de salaires sanctionnées par
la « connaissance technique ». Et
cet aspect de la lutte pour la liqui¬
dation du mouvement syndical ne

se livre pas en marge, mais à l'in¬
térieur de l'autre lutte plus appa¬
rente qui est la lutte pour l'inté¬
gration et la politisation.
J'ai signalé plus haut deux timi¬

des oppositions réelles au sein de
ce Congrès, l'une du syndicat du
personnel pénitencier conduite par

Pastre, qui devait s'abstenir sur le
rapport moral.
Ce syndicat appartient au M. S.

U. D., constitué par la Fédération

Baynaud, les Mauvais n'ignorent
pas les conditions de l'unité et s'ils
les avaient ignorées, Suzanne Bodin
les leur a rappelées énergiquement.
En vérité, la C.G.T. ne veut pas

l'unité, elle veut simplement faire
croire aux travailleurs qu'elle la dé¬
sire tout en la rendant impossible,
ne serait-ce que par la présence à
la tribune syndicale des politiciens
comme Maurice Thorez ou du se¬

crétaire à l'organisation du Parti
communiste, chef du noyautage,
Georges Marchais.
Non, la C.G.T. ne veut pas l'uni¬

té et elle sait bien qiie son dernier
congrès la rendra impossible. Ce
que veut la C.G.T., c'est que les tra¬
vailleurs, abusés et fatigués de
l'inefficacité syndicale, la réalisent
en rentrant tous dans la « vieille

maison », et ce Congrès anti-unitai¬
re n'a pas eu d'autre but que de
convaincre les ouvriers que l'unité
refusée par les « autres » se réalise¬
rait en rejoignant les « bons apô¬
tres ».

De la poudre aux yeux !
■H Si

ques attachés à leur plat de lentil¬
les, ne parlons que pour lui adres¬
ser un souvenir à ce qu'elle fut, de
cette Fédération du Livre que Pru¬
d'homme rangea honteusement der¬
rière la majorité communiste du
Congrès. Mais tout le monde atten¬
dait Lebrun !

Lebrun, après une pirouette qui
amorçait une sortie de grande co¬

quette à laquelle personne ne crut
d'ailleurs, Lebrun, donc, nous livra
sa pensée. Des désaccords, il en
existe entre lui et ses amis commu¬

nistes, mais aucuns ne sont des
désaccords syndicaux. Lebrun est
en plein accord avec le fonctionne¬
ment de la C.G.T., avec la démocra¬
tie qui règne en son sein avec les ba¬
ses de réunifications qu'elle propo¬

se. Lebrun, « minoritaire » qui, en¬

tre parenthèses, n^a jamais publié
un bulletin et n'a jamais fait con¬

naître sa pensée autrement que par

le truchement de journaux contrô¬
lés par les communistes, proclame
que son seul désaccord est d'ordre
économique et dans son exposé, il
reprend les propositions qui son cel¬
les des communistes italiens lors¬

qu'il s'agit du Marché européen et
qui sont celles de tous les tehnocra-
tes qu'il soient à F.O., à la C.F.T.C.
ou à la C.G.T., lorsqu'il s'agit de
la planification. En réalité la con¬

troverse Lebrun-Frachon n'est pas
une controverse qui intéresse le
syndicalisme que tous deux veulent
asservir, mais une controverse qui
a lieu en ce moment dans les mi¬
lieux communistes sur le meilleur

moyen de réaliser cet asservisse¬

de l'Education Nationale et la Fé¬

dération Force Ouvrière des Tra¬

vaux Publics et des Transports
dont notre ami Roger Lapeyre
est le secrétaire. Ce mouvement

se donne pour but l'unité syndi¬
cale sur des bases essentielle¬

ment syndicalistes. L'autre opposi¬
tion, celle de Suzanne Bodin, du
Syndicat de l'enseignement techni¬
que, qui devait voter contre le rap¬

port moral, eut le mérite d'appor¬
ter un peu de clarté dans les débats
d'un congrès que la direction s'était
ingéniée à chloroformer. C'est dans
le silence le plus froid que la mili¬
tante réclama la reconnaissance et

le respect de toutes les tendances
syndicales, leurs représentations
proportionnelles à tous les échelons
de l'organisation, l'ouverture d'une
tribune libre dans toutes les publi¬
cations et journaux de la C.G.T.,
le départ des responsables de tous
les organismes du quatrième plan.
Là, le Congrès montra son vrai visa¬
ge ! Un certain Ravaux grimpa à
la tribune pour nous apprendre que
ni la fédération ni le syndicat de
Suzanne Bodin n'avaient son opi¬
nion sur la démocratie syndicale et
c'est sous les acclamations de l'as¬

sistance que l'on apprit que le seul
délégué syndicaliste authentique
mêlé à cette masse moutonnière ne

représentait que sa seule opinion.
<( Personne ne saurait être absent

de la bataille pour l'unité », se sont
écriés les délégués. Clause de style
et pas autre chose. Ce qui était
absent de la bataille pour l'unité,
c'étaient les militants de la C.G.T.

eux-mêmes. Car les Frachon, les

Or, il faut le dire clairement, l'u¬
nité réalisée dans la C.G.T. sur les

bases proposées par elle, c'est à brè-a
ve échéance la fin du mouvement

syndical en France et l'étouffement
rapide dès minorités qui font enco¬
re entendre leur voix autre part..
Mais il est à la technique de la
C.G.T. une parade infallible, c'est
la réalisation de l'unité d'action sur

des points précis, pour la seule dé¬
fense des revendications syndicales
et Roussel, le délégué C.G.T. de la
Loire-Atlantique, avait bien raison
de dire amèrement que l'unité d'ac¬
tion avait surtout rapporté aux au¬
tres centrales syndicales qui alors
pouvaient, à travers le dialogue,
montrer leur vrai visage et faire
front aux Calomnies qui fut l'arme
suprême de la C.G.T.- Le syndicalis¬
me révolutionnaire, le syndicalisme
libertaire, doit être à cet égard vi¬
gilant. Après un long sommeil leur
voix recommence à s'élever et la li¬

berté d'expression dans l'organii
tion syndicale est la garantie de
leur survie et de leur dévelopi
ment. Pour notre part nous aurions
été heureux de les entendre au Con¬

grès de la C.G.T. Nous avons prêté
l'oreille et nous n'avons rien enten¬

du d'autre que le silence des pri¬
sons que trouble seulement le mur¬
mure des détenus des corvées exté¬
rieures.

C'est une situation dont les syn¬

dicalistes restés à la C. G. T. de- 1
vraient tenir compte.

Maurice JOYEUX

L'eternelle actualité de la Commune

(Suite de la première page)
Actuellement la bourgeoisie financière

gouverne aussi insolemment qu'à la
veille ou au lendemain de la Commune.
Ses affaires privées savamment imbri¬

quées aux affaires dites publiques, elle
gère les unes comme les autres pour son

plus grand profit. Si Rothschild était

gérant de la Banque de France en 187i.
il gouverne par Pompidou en 1963. Si

plus tard les Lazard firent aussi partie
du Conseil de gérance de la Banque de

France, le fils de leur successeur Bloch-

Lainé, grand commis de l'Etat, nommé
« Sage » tout simplement, décide du
sort des mineurs en grève et de leur
avenir et proclame la nécessité d'insti¬
tutionnaliser ce « Comité des Sages ».

wm

Entretenant la mystique de la nation

prospère, proclamant le dogme de la
toute puissance de l'Etat et ayant pra¬

tiquement liquidé toute autre opposi¬
tion, le général et son équipe n'ont plus
en face d'eux que la classe ouvrière.
Dans la débandade générale le coup
d'arrêt a été donné par la grève des
mineurs. Cette grève, malgré sa fin
équivoque, a montré où était la faibles¬

se du gaullisme. Aussi ce gouvernement

particulièrement arbitraire sentant bien

que seuls les travailleurs — sans qu'ils
aient besoin de tous les républicains et
des vrais démocrates, ex et au besoin fu¬

turs gérants loyaux du capitalisme —

pourront le balayer, se fait de plus en

plus pressant pour obtenir la collabo¬

ration institutionnelle des organisations
ouvrières. Au moment où certains « réa¬

listes » pensent qu'il s'agit de conài-
tions nouvelles et que la voie du socia¬
lisme de notre temps passe par une par¬

ticipation accrue et positive des syndi¬
cats aux organismes de planification,
aux différents comités d'expansion éco¬

nomique et pour couronner le tout, au

Conseil Economique et Social, rappelons

que, en 1864, Proudhon estimait que
dans les circonstances actuelles, entrer
dans ion système où nous sommes sûrs
de rencontrer tous nos ennemis, accueil¬
lir des conditions assermentées, nous
faire représenter ce serait un contre¬

sens, un acte de lâcheté. « Le gouver¬

nement impérial introduit par le coup

d'Etat, a trouvé la principale cause de
son succès dans la défaite de la démo¬

cratie rouge et socialiste, telle est en¬

core aujourd'hui sa raison d'être. Sous

ce gouvernement la féodalité financière

et industrielle a complété son organisa¬
tion et pris son assiette. Elle a soutenu

l'Empire qui l'a payé de Sa piotection. »
On voit que le monde moderne J>e

pose pas de problèmes si radicalement
différents de ceux qui se posaient au»
organisateurs du mouvement ouvrier-
La lutte de classes persiste et il fau¬
drait être de bien mauvaise foi pou1

prétendre que la société ne reste P*5
partagée en deux fractions : ceux <1°;
possèdent et qui décident et ceux au1
continuent à exécuter un travail péri'
ble et mal rétribué. Les idéologues bori'
geois sont trop contents de nous cite1
les réalisations du communisme autoh]
taire pour démontrer que les sociétés
industrielles engendrent forcément l'ri
égalité.

Les sociétés industrielles ne sont
fatalement vouées à la hiérarchie et
l'arbitraire. Mais il faut que préside '
la transformation de la société l'esp»

égalitaire, fraternel et libertaire des ri
ternationaux communards. Et par ce"'
leçon la Commune demeure vivante
riche d'avenir.


